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		Rejoignez les Editions Addictives sur les réseaux sociaux et tenez-vous au courant des sorties et des dernières nouveautés !
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  Egalement disponible :

  Sublime-moi

  Lui : milliardaire, businessman, terriblement séduisant.

  Mon défaut : être tombée amoureuse de celui qu'il ne fallait pas...

  À New York, c'est la saison des cérémonies en tout genre. On m'a confié la couverture du gala annuel de la fondation Fight for Education. C'est là que je l'ai rencontré. Tout était si beau, si facile. En 48 heures, j'avais l'impression qu'il avait déjà conquis mon cœur, et moi le sien.

  Mais en un instant, l'espace d'une seule phrase, tout est parti en fumée. Comment rattraper l'homme de ma vie... maintenant que je l'ai trahi ?
  

  Tapotez pour voir un extrait gratuit.
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  Egalement disponible :

  Le jeu du milliardaire

  Cela fait dix ans que Sarah Lyndon n’a pas vu Harold Ascott, dix ans qu’elle se pose des questions sur la raison de son départ, qu’elle se demande si elle comptait réellement à ses yeux, elle, la petite sœur de Mark, le meilleur ami d’Harold, tragiquement mort à l’aube de ses 20 ans.

Depuis, Sarah a grandi, elle s’est construite loin de celui qui comptait tant dans son cœur d’adolescente, elle est devenue une femme. Quant à Harold, il est aujourd’hui à la tête d’Ascott Communications : charismatique, talentueux, déterminé et… multimilliardaire.

Parviendra-t-il à réparer ses erreurs passées ? Et elle, pourra-t-elle lui pardonner ?

  Tapotez pour voir un extrait gratuit.
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  Egalement disponible :

  Je t’aime… toi non plus

  « Mais quel con, ce mec ! OK, je me suis mêlée de ce qui ne me regardait pas. OK, c’est moi qui l’ai suivi pour commencer. OK, je le trouve à tomber avec son regard noir, sa mâchoire carrée, ses lèvres charnues… Mais bordel, qu’il est insupportable ! 

Cette filature, c’est l’enquête de ma vie, que ça lui plaise ou non, et je ne vais pas me laisser intimider par un connard arrogant et prétentieux ! » 


  Tapotez pour voir un extrait gratuit.
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  Egalement disponible :

  Dark Fever

  Alba Clancy fait son entrée à la brigade des Stups de la police de Miami. Pleine de convictions et d’idéaux de justice, elle compte bien se donner à cent pour cent dans son travail. Mais c’est sans compter le coup de foudre qu’elle va vivre en croisant le chemin de Matthew Ferris, multimilliardaire et fils du redoutable Bobby Dragon Ferris, le chef d’une importante organisation criminelle de Miami. Et contre les coups de foudre, les idéaux ne peuvent pas grand-chose. Alba et Matthew sont emportés dans leur passion irraisonnée, se mettant l’un et l’autre en péril dans leurs univers si différents. 


Mais si son mystérieux amant n’était pas celui qu’elle croit ?



  Tapotez pour voir un extrait gratuit.
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  Egalement disponible :

  Bliss - Le faux journal d'une vraie romantique, 1

  Emma est une auteure à succès, elle invente, décrit et fait vivre des multimilliardaires. Il sont beaux, ils sont jeunes et incarnent toutes les qualités dont une femme peut rêver. Quand un beau jour elle en croise un en vrai, elle doit affronter la réalité : beau à se damner mais un ego surdimensionné ! Et arrogant avec ça… Mais contrairement aux princes charmants de ses romans, il est bien réel. 


Bienvenue dans Bliss, le journal intime d'Emma Green, qui vous raconte presque tout. Non, vraiment tout !


  Tapotez pour voir un extrait gratuit.
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	Rose M. Becker

	



Désirs & désastres

	Volume 3




1. Là pour moi

Une voix.

Une voix qui m’appelle.

Une voix posée, familière.

Une voix qui me ramènerait des enfers.

Il fait noir, si noir. De toutes mes forces, j’essaie d’ouvrir les yeux, mais mes paupières sont lourdes comme des volets en plomb. J’ai l’impression que mes cils sont soudés. Et toujours cette voix qui murmure au-dessus de moi. Je m’y raccroche désespérément. Je flotte à la dérive, sans conscience de mon corps. Je ne sens plus ni mes bras ni mes jambes.

Où suis-je ? Que s’est-il passé ?

– Elena…

Mon cœur manque un battement.

C’est Elio, c’est sa voix.

– Elena, s’il te plaît…

Mon pouls s’accélère.

– Reste avec moi. Je ne veux pas que tu me laisses. Tu entends ? Reste, Elena. Réveille-toi, fais-le pour moi.

Une étincelle s’allume au fond de moi, une petite flamme qui brûle dans ma poitrine. Je dois le rejoindre. À tout prix. Par n’importe quel moyen.

– Je ne pourrai pas sans toi.

Puis, encore plus bas :

– Je ne pourrai plus.

Brutalement, je donne un coup de pied au fond du puits de ténèbres où je suis prisonnière, je frappe pour remonter à la surface. Revenir au monde. Revenir à lui. Mobilisant toute mon énergie, j’ouvre les yeux. Et à travers mes longs cils collés, je discerne avec peine ce qui m’entoure. Un plafond blanc. Une odeur de médicaments et d’antiseptique. Le bruit d’une machine qui émet un bip-bip continu. Et, penchée au-dessus de moi, une haute silhouette.

C’est lui. Je sais que c’est lui.

– Elena, si tu savais comme je tiens à toi…

Jamais encore il ne m’avait parlé comme ça. Sa voix calme et posée tremble légèrement. Il tient mes mains. Très émue, je sens ses paumes tièdes, rassurantes, autour de mes doigts. J’ai la sensation qu’il me transmet son énergie. Et je gémis faiblement pour attirer son attention.

– Elena ?

Elio se fige. Les yeux braqués sur moi, il me regarde me réveiller, me débattre contre le sommeil… et la douleur qui commence à m’assaillir. Un élancement me parcourt le bras, et mon dos et ma nuque irradient. Je me cramponne à ses doigts.

– Elena !

Je devine la joie, la peur, le soulagement, la confusion mêlés. Une seconde plus tard, j’aperçois son magnifique visage… en trois exemplaires.

Trois fois plus d’Elio ? Je ne vais pas me plaindre !

Malgré ma vue brouillée, je discerne ses yeux bleu arctique, les mèches noires de sa chevelure qui retombent sur son front, la finesse de ses traits, sa mâchoire virile et affirmée, sa peau si blanche qu’elle évoque les statues antiques. Mon cœur a des ratés, mais plus pour les mêmes raisons.

– Oh mon Dieu, merci ! Tu es réveillée, Elena… Merci, merci…

Dans un geste spontané, il baise mon front avec fièvre. Je frissonne sous la fraîcheur de ses lèvres. Lui encadre mon visage entre ses deux mains. Son contact est si doux. Et malgré les vapes, je remarque le décor de la chambre. Du carrelage, des peintures blanches et le parfum désagréable de l’eau de Javel. Je suis dans un hôpital. Alors, tout me revient : la fête avec Alice et Luca. Moi au volant de la Ferrari, en train de les ramener chez eux. Et l’accident. Le petit frère d’Elio, complètement ivre, qui donne un brusque coup de volant… et moi qui réagis trop brutalement et nous expédie dans le décor.

Le choc.

Le noir.

Non, non, pas ça ! Je m’agite, affolée. Je veux bouger, me relever. Je veux savoir ce que j’ai. Plongée dans un état de faiblesse généralisée, je ne parviens qu’à agiter un orteil. Elio, lui, caresse mon visage avec ses pouces. Debout près du lit, il appuie son front contre le mien, de sorte que je sens son souffle frais sur ma peau, sur ma bouche. Ma peur diminue, apaisée par sa seule présence.

– Chut, chut, Elena…

– Agé bour gour.

Euh… je parle Klingon maintenant ?

Je commande du boulgour ?

– Je suis là… Si tu savais comme j’ai eu peur !

Son masque de self-control se fissure. Il me prend délicatement dans ses bras sans plus chercher à maîtriser ses sentiments. Pas de sourire en coin, pas de pirouette. À cet instant, il serait prêt à faire n’importe quoi pour me garder, me protéger, me guérir. Ses mains sont partout. Elles caressent mon front, mes joues. Elles repoussent mes longs cheveux blonds, collés par la fièvre. Moi, je lève péniblement les bras et me cramponne à lui, l’étreignant à mon tour comme une noyée. Elio semble bouleversé.

– Je suis là, je suis là, répète-t-il.

Je ne peux plus le lâcher. Je m’accroche à lui, torturée par les souvenirs de l’accident. J’ai peur. J’ai mal. J’ai besoin de lui, tellement, tellement…

– Je t’aime, Elena.

Ce n’est qu’un murmure.

Est-ce… est-ce que j’ai bien entendu ?

– Je t’aime, je t’aime tant…

Il… il m’aime ?

– Je t’aime plus que tout…

Ces mots me transpercent comme des flèches. Non, non, je dois être en train de rêver. L’esprit au ralenti, je reste paralysée par son aveu, par la douleur, par le choc. Je flotte toujours entre deux mondes sans savoir si cette scène est réelle. Je ne sais plus rien. À part qu’il caresse mon visage, mes cheveux. À part qu’il est là pour moi, comme personne avant lui.

– Tu te rappelles cette épingle à cravate, Elena ?

Je ne réponds pas, embrouillée, fatiguée. Sans parler de la douleur qui me paralyse et des médicaments qui courent dans mes veines, m’attirant vers les rivages du sommeil. Mes paupières se ferment toutes seules, mais je me force à regarder Elio. Je veux rester avec lui, je ne veux pas me rendormir.

– Tu te rappelles le soir où tu me l’as rendue au restaurant ? Je t’ai dit qu’elle avait une valeur sentimentale…

Comment aurais-je pu l’oublier ? Le soir de notre premier baiser, de notre première nuit…

– Avant de te rencontrer, cette épingle ne signifiait rien. C’est toi qui lui as donné de la valeur, c’est toi qui as tout changé. Voilà pourquoi je tenais tant à la récupérer : elle me rappelait notre rencontre.

Oui, je dois rêver. Je suis sûrement plongée dans le coma.

Je cesse de me cramponner à ses mains alors que les forces me quittent lentement. Mais ses mots me parviennent encore, magiques, irréels.

– Cette simple petite épingle me rappelle comment ma vie a basculé le jour où je t’ai croisée dans ce vestiaire.

Il s’arrête comme s’il prenait conscience de quelque chose.

– Je ne supporterai pas de te perdre.

Ce sont les dernières paroles que j’entends. Une seconde après, je sombre dans le sommeil.

***

Quelques heures plus tard, je pose un regard incrédule sur le décor qui nous environne. Une minerve autour du cou, je suis adossée à une pile d’oreillers au fond d’un lit aussi confortable que celui d’un grand hôtel. Il est mieux que le mien ! Je devrais peut-être emménager dans cet endroit.

– C’est une clinique privée, m’explique Elio.

Il est toujours à mon chevet. Dédaignant les deux fauteuils disponibles, il s’est assis sur le bord de mon lit en prenant garde de ne pas me gêner. Il me traite comme si j’étais une poupée en porcelaine. Ce qui me remue profondément. Depuis mon réveil, il se contente de me tenir la main, pétrissant mes doigts entre les siens. Je suis si touchée… Personne n’a jamais fait attention à moi comme lui. Personne. Jamais. Même pas mon père.

Non, je ne dois pas penser à ça. Pas maintenant.

Il m’a appris que je n’avais rien de grave – du moins, rien qui ne se guérisse. Un problème aux cervicales, une foulure du poignet… et une luxation de la hanche qui me fait souffrir le martyre. J’ai l’impression d’avoir 80 ans.

– J’ai demandé ton transfert en début matinée. Je voulais que tu aies les meilleurs soins.

– L’hôpital était très bien aussi, dis-je timidement.

– Non ! tranche Elio d’une voix sans appel. Je tenais à ce que tu sois soignée ici. Les plus grands spécialistes officient dans cette clinique.

Je jette un regard à la chambre, si grande qu’elle permettrait facilement d’accueillir deux ou trois lits supplémentaires. Sauf que je suis seule à trôner dans cette pièce où s’étire une délicate fresque murale, peinte entre les luxueux meubles en noyer. Sans parler de l’éclairage modulable à distance avec une manette.

Oui, je vais vivre ici. C’est décidé.

Elio me couve du regard, protecteur, mais je ne peux pas m’empêcher de repenser à l’accident. Il m’obsède. J’entends encore le bruit de la tôle froissée quand la Ferrari s’est encastrée dans un lampadaire, sur le trottoir. J’ose à peine croiser les yeux d’Elio en posant la question qui me brûle les lèvres depuis que j’ai refait surface, quelques minutes plus tôt.

– Comment va Luca ?

Je rentre la tête dans les épaules pour encaisser le choc. Elio s’empare d’une longue mèche de ma chevelure. Je n’en mène pas large dans ce grand lit, vêtue d’une simple chemise d’hôpital bleu pâle, les yeux encore collés de sommeil et les bras couverts d’ecchymoses.

– Il se porte bien, ne t’inquiète pas.

Je n’en crois pas mes oreilles.

– Tu es sûr ?

– Il n’a rien, Elena, je te le promets. Tout juste quelques contusions et égratignures. Les médecins n’ont même pas demandé à l’hospitaliser.

– Vraiment ?

Envahie par le soulagement, j’ai l’impression qu’un poids quitte mes épaules. Saisissant ma main, Elio ploie la nuque pour baiser le creux de mon poignet avec une galanterie troublante. Son geste me remue.

– Je suis désolée, lui dis-je soudain.

– De quoi ?

Elio semble réellement surpris.

– Pour l’accident. J’aurais pu tuer ton frère et…

– Non, Elena. C’est lui qui aurait pu te tuer, me coupe-t-il. Après avoir dessaoulé, il m’a raconté ce qui s’était passé.

Une ombre passe sur son visage, altérant ses traits, durcissant la commissure de ses lèvres sensuelles. Et ses yeux bleu polaire, presque translucides, semblent foncer, comme si une tempête faisait rage. Il est en colère, même s’il ne laisse pas éclater sa fureur devant moi. À la place, il se force à sourire pour me rassurer.

– Quand il a été capable d’aligner deux mots, il m’a avoué qu’il faisait l’imbécile et qu’il a donné un coup de volant au mauvais moment et qu’en voulant l’en empêcher, tu es partie dans le décor.

– Il n’est pas trop fâché pour sa voiture ? Elle doit être dans un sale état. Vraiment, je suis désolée, Elio.

Et je m’empresse d’ajouter, embarrassée :

– Je paierai les réparations.

Même si je dois vider mon plan d’épargne pour ça. Et travailler cent cinquante ans dans un fast-food.

Elio se raidit et se redresse de toute sa taille, comme si je venais de dire une grosse, une énorme bêtise. Il semble fâché mais les yeux qu’il pose sur moi sont d’une douceur inattendue. C’est comme une caresse sur ma peau.

– Tu n’es pas sérieuse ? Luca t’a mise en danger, tu aurais pu perdre la vie à cause de ses bêtises. Il s’occupera seul de sa maudite voiture. N’y pense plus, je t’en prie.

Et spontanément, il serre très fort ma main.

– L’important, c’est que tu sois saine et sauve, Elena. Si jamais il t’était arrivé malheur, je…

Il ne termine pas sa phrase, mais à ce moment, ses yeux me disent tout.

Et plus encore…

***

Plusieurs examens médicaux m’attendent durant l’après-midi. J’ai l’impression d’être cassée en mille morceaux. Dans le couloir, j’avance à la vitesse d’une tortue.

Je suis mûre pour la maison de retraite des Charmilles. Ne manque que le dentier et la choucroute blindée.

Elio se moque gentiment de moi pendant que je marche au ralenti, la hanche douloureuse.

– Tu crois qu’on aura atteint le bureau du professeur demain ? rit-il, l’œil pétillant.

– Ah, ah ! Très drôle…

Pas ma faute si je ressemble à un Rolling Stone en fin de carrière.

– J’ai un peu peur…, dis-je.

À ces mots, Elio redevient aussitôt sérieux. Me tenant par mon bras valide, il supporte presque entièrement mon poids tant je m’appuie sur lui. Je n’ai même pas besoin d’une béquille. D’autant que j’ai refusé le fauteuil roulant proposé par l’aide-soignante. Je ne suis pas encore impotente. Depuis mon admission, Elio ne m’a pas laissée seule un instant dans cette clinique de luxe située en plein cœur de New York. Il est resté dans ma chambre, puis il m’a accompagnée à la salle des radios et m’a attendue derrière la porte, assis sur une chaise du couloir.

– Il n’y a pas de raison, je t’assure.

Je me sens entourée, protégée. Je peux compter sur lui, à chaque seconde.

– Asseyez-vous, nous dit une infirmière. Le docteur Stevenson va vous recevoir dans une minute.

Elio m’aide à m’asseoir derrière le grand bureau encombré de papier du professeur. C’est lui qui s’occupe de mon cas et, en attendant son arrivée, je me tortille sur ma chaise comme un ver malgré la minerve autour de mon cou. Elio me regarde longuement. Et je prie pour qu’elle ne me fasse pas un double menton.

Pourquoi je pense toujours à des trucs pareils ?

– Tu crois que je vais retrouver ma dextérité ? dis-je, anxieuse.

À mon réveil, j’ai découvert mon bras droit maintenu par une attelle et j’imagine déjà le pire. Vais-je retrouver mes réflexes ? Vais-je perdre ma souplesse ? Comment manipuler un pinceau si mes doigts restent gourds et raides ? Je n’ose pas y penser tant l’art fait partie de moi, de ma vie. Rapprochant sa chaise de la mienne, Elio passe un bras autour de mes épaules.

– Tout va bien se passer, Elena. Les médecins se sont montrés très encourageants. Les examens complémentaires sont seulement destinés à te rassurer.

– Tu crois ? fais-je, pleine d’espoir.

Le Chat potté, le retour.

– Bien sûr. Rien n’apparaissait sur les premières radios et il n’y a aucune raison pour qu’une complication survienne.

J’aimerais bien hocher la tête… si seulement ma nuque n’était pas prisonnière de cette maudite minerve. J’ai l’impression de porter une fraise autour du cou. Quand la porte s’ouvre enfin pour livrer passage à un homme de petite taille aux épais cheveux blancs. Avec ses lunettes rondes cerclées de métal, il semble terriblement sérieux. D’après Elio, c’est une sommité dans le monde scientifique, un éminent rhumatologue, spécialiste des traumatismes musculaires et sportifs. Le bras d’Elio se resserre autour de moi. Il ne me lâche pas. Jamais. Et c’est à ce moment que quelque chose cède en moi. Comme une barrière, un barrage secret.

– Vous n’avez pas à vous inquiéter, mademoiselle Lavigne, déclare John Stevenson. Nous confirmons le diagnostic de l’hôpital : vous souffrez d’un simple pincement des cervicales, d’une légère foulure du poignet et d’une luxation de la hanche. Bien sûr, l’immobilisation complète est requise quelques jours et…

Je n’écoute pas. Je n’entends plus que les battements affolés de mon cœur.

Est-ce à cause de sa main sur moi, de sa prévenance, de son regard bienveillant ? Est-ce à cause du choc de l’accident ou des mots que j’ai cru entendre durant mon sommeil ? Je mesure soudain la place qu’a prise Elio dans ma vie. Personne n’en a fait autant pour moi. Il est là, il est à mes côtés, moi qui ai été si souvent oubliée par mon père. Je ne peux pas m’empêcher de faire le rapprochement. Comme je ne peux pas m’empêcher d’avoir peur.

Nous sommes devenus si proches, si fusionnels en si peu de temps. Est-ce normal ? Surtout, n’est-ce pas dangereux ? Que se passera-t-il si notre histoire tourne court, s’il me laisse et m’abandonne comme les autres ?

Je risque tout en m’attachant à lui.

Je risque de souffrir atrocement.

Mais je ne peux pas m’en empêcher.


2. L’heure des visites

Je reste allongée les yeux grands ouverts, comme si toutes les réponses existentielles étaient collées au plafond. Je suis condamnée à l’immobilité pendant une semaine. Maudit pincement des cervicales et fichue douleur à la hanche qui m’oblige à rester coucher sur le flanc gauche. Très pratique. J’ai l’impression d’être un gisant en pierre dans une église. Heureusement, il me reste encore un bras pour attraper mon verre d’eau.

Je pousse un soupir, animée par une irrépressible envie de rentrer chez moi, de retrouver mes photos, mes collections, mes œuvres, mon canapé… ma vie, quoi ! Ici, je me sens prisonnière, seule avec mes pensées qui tournent en boucle. Je n’arrête pas de songer à mon père, à mon travail, à Elio. Surtout à Elio.

Bon, d’accord, exclusivement à Elio.

Ai-je rêvé sa déclaration d’amour alors que j’étais plongée dans les vapes après mon accident ? Je ne suis plus certaine d’avoir vécu ce moment. D’autant qu’Elio n’a plus dit un mot à ce sujet. Malheureusement, il a dû reprendre son travail mais il passe tout son temps libre à mon chevet. Et comme les infirmières sont secrètement (ou pas du tout secrètement) amoureuses de lui, elles l’autorisent à rester après l’heure des visites. Heureusement ! Car il s’absente toute la journée pour cause d’obligations professionnelles. Il ne peut pas délaisser sa holding financière, même s’il délègue un maximum de tâches. Pour moi. Pour être avec moi.

Il m’a dit « je t’aime » ou il ne m’a pas dit « je t’aime » ? Si seulement je ne m’étais pas endormie pile à ce moment !

Je triture une mèche de mes longs cheveux de ma main valide, répandus dans mon dos comme une étole d’or pâle. Quand j’entends des bruits dans le couloir. J’aimerais tourner la tête, mais je suis bloquée par cette fichue minerve.

Je ressemble à Marie Stuart et sa fraise.

Tendant l’oreille, je perçois plusieurs voix – dont une voix familière, calme. La plus belle voix du monde, si posée et sexy. Les infirmières de service qui se mettent à glousser bêtement. Ah, les traîtresses ! Je suis sûre qu’elles vont empoisonner mon plateau-repas pour se débarrasser de moi.

Des pas. Il approche.

La porte s’ouvre sur Elio, si grand qu’il dépasse toujours d’une tête tous les hommes. Je le dévore des yeux, le souffle coupé. Il porte un costume bleu foncé – sa couleur favorite – et une cravate assortie sur une chemise d’un blanc impeccable. Il reste à me fixer tandis que je lui souris, la main tendue vers lui. Il est à peine 7 heures du matin, les visites ne sont pas autorisées si tôt. Mais son charme ravageur a fait des miracles…

– Tu as eu le temps de venir ? dis-je d’une petite voix.

Il entre enfin, un petit paquet à la main, et pose un baiser sur mes lèvres. Son contact m’électrise. Elio m’adresse un sourire tendre, visiblement ému. Il ne supporte pas de me voir clouée à un lit d’hôpital. Même si ce n’est pas grave, même si ce n’est rien. Du bout des doigts, il repousse une mèche collée à ma tempe. Toujours cette tension… Qu’est-ce que je ne donnerais pas pour quitter cette clinique et me retrouver seule avec lui ?

Si possible dans une chambre.

Et nue.

– J’ai toujours le temps pour toi.

Faute de rougir, je blêmis. Sans cela, je ressemblerais à une écrevisse. Elio se met à rire en s’asseyant sur le bord de mon lit. Il ignore volontairement le fauteuil pour rester près de moi. Et il caresse ma joue, redessinant ma pommette et la fine ligne de ma mâchoire. Je ne me sens pas à mon avantage dans cette chemise de nuit et cet état. Ce qui n’empêche pas ses yeux de briller.

– Je voudrais te ramener avec moi, Elena.

J’en frissonne. Je le suivrais au bout du monde. Il presse alors ma main et pose un baiser au creux de ma paume. Puis il me tend la petite boîte qu’il gardait avec lui.

– C’est pour moi ?

– Je ne vois personne d’autre dans la pièce, s’amuse-t-il.

– C’est un cadeau ?

Quand on dit que l’amour rend idiot.

– Ouvre et tu verras…

Soutenant son regard bleu arctique, je dénoue le ruban d’organza rouge qui entoure le paquet et découvre un écrin tout en longueur. Je pose sur Elio un regard inquiet. Quelle folie a-t-il encore faite ? Je n’ose même pas ouvrir la boîte en velours. Si bien qu’il se penche vers moi et défait lui-même le fermoir. Mon cœur s’arrête de battre. Parce que ce n’est pas un simple bijou. C’est tellement plus…

– Elio…

Un bracelet.

– Je pensais que tu serais contente de le retrouver.

Le bracelet que je portais le jour de l’accident et qui s’est brisé sous l’impact. Sauf qu’il s’agissait d’un simple petit bijou fantaisie acheté vingt dollars dans une boutique de prêt-à-porter. Certainement pas cette merveille reproduite par un joaillier et alternant perles blanches, perles noires et perles en or fin. J’admire le travail de l’artisan, la précision du geste, la pureté des perles, le métal élégamment ciselé. C’est une œuvre d’art.

– Le garagiste a retrouvé les perles brisées sous le siège du conducteur. J’ai pensé que ça te ferait plaisir.

– Elles étaient en toc…

– Elles ont subi un petit relooking.

– Tu n’aurais pas dû, fais-je d’une voix étranglée. C’est… c’est…

C’est tellement lui !

Et sans réfléchir, je me jette dans ses bras… quand mes cervicales se rappellent à moi. Je grimace affreusement, figée en l’air, les bras écartés. Fauchée en plein vol.

Pour le romantisme, on repassera…

– Attends, ne bouge pas.

Pressant doucement mes épaules, il m’aide à me recoucher avec une sollicitude bouleversante. Puis, s’emparant de mon bracelet, il le passe à mon poignet et me caresse le bras du bout des doigts. Cet homme m’émeut et ses attentions me bouleversent.

– Il te va merveilleusement bien.

– Merci, Elio. Je ne sais pas quoi dire.

– Alors ne dis rien.

Et se penchant vers moi, il me fait taire d’un baiser.

***

Une heure s’écoule après le départ d’Elio. À nouveau, j’ai un nœud à l’estomac et un début de migraine. Je n’arrête pas de tripoter les perles en pensant à cet homme merveilleux que je ne connaissais pas il y a un mois. En moins de quatre semaines, il a pris une telle place dans ma vie… j’en ai le vertige. Et si tout s’arrêtait ? Et si le rêve prenait fin ? Je redoute tant de m’engager, de miser et de tout perdre. Je secoue la tête, pensive, au moment où quelqu’un toque à ma porte.

– Je peux entrer ?

Alice pointe le bout de son nez, ses courts cheveux noirs artistement ébouriffés. Aussitôt, un immense sourire éclaire mon visage. Je lui fais signe d’approcher, ravie. Ma meilleure amie est un véritable rayon de soleil. Elle redonnerait le moral à un dépressif prêt à sauter d’un pont. Sauf qu’aujourd’hui, elle n’affiche pas sa mine radieuse des bons jours. Elle s’arrête au pied de mon lit, impressionnée par l’attirail qui m’environne. L’attelle à mon bras, la minerve, les pansements…

– Tu ne t’es pas encore habituée à me voir dans cet état ? fais-je, amusée.

– Non, ce n’est pas ça.

Alice secoue la tête, toute pâle.

– C’est cette chemise de nuit. Je n’ai jamais rien vu de plus moche. Et dire que c’est moi qui ai mis cette horreur dans ta valise !

– N’importe quoi.

– Et pourtant, j’ai pris le plus « normal » dans ton armoire en faisant ta valise hier ! Tu as la collection la plus hallucinante de la côte Est !

J’éclate de rire avec elle, quitte à réveiller la douleur dans mon cou. Je porte un grand tee-shirt rouge à l’effigie de Salvador Dali. Je l’adore. Je l’ai trouvé aux puces de Brooklyn. D’ailleurs, c’est Alice qui l’a fourré dans le petit sac rempli d’effets personnels qu’elle a déposé pour moi à l’accueil dès mon admission.

– Elio t’a vue avec ? s’enquit-elle.

– Oui.

– Et il ne s’est pas enfui en courant ?

En réponse, je brandis mon poing valide. Alice n’en a pas fini de rire, ni de me mettre en boîte.

– Non. Figure-toi qu’il ne l’a même pas remarqué.

– Alors épouse-le !

Je ris encore malgré mes cervicales en compote. Alice tire une chaise et s’assied près de moi. Elle est toujours aussi ravissante dans son jean moulant et sa tunique en soie de marque – même si je suis incapable d’identifier le couturier. Avec un coup d’œil vers la porte pour s’assurer qu’on ne nous surveille pas, mon amie plonge la main dans son sac… et en sort une canette de Coca Light.

– Tiens, ton carburant !

Éperdue de gratitude, je remercie mon dealer et décapsule ma boisson aussi discrètement que possible. Dans cette clinique de luxe, le régime alimentaire est très strict. J’absorbe une première gorgée avec délice… mais manque de m’étouffer à cause du cri aigu d’Alice.

– Oh my God ! fait-elle en bondissant sur ses pieds. Ton bracelet est subliiime ! C’est un cadeau d’Elio ?

– Oui.

Elle tripote les perles, l’air extatique. Puis, plantant ses yeux dans les miens :

– Je répète : épouse-le !

Elle reprend sa place pendant que je vide à moitié ma canette, savourant le pétillement des bulles. Sans soda, je ne suis bonne à rien. Et au moment où je repose ma boisson, Alice sort une carte postale dont elle triture les bords avec embarras, comme si elle hésitait à me la donner.

– Tu as reçu ça, ce matin.

Alice a un double de toutes mes clés, celles de mon appartement comme de ma boîte à lettres. Presque à regret, elle me tend mon courrier. D’abord, je ne comprends pas. Puis je remarque la photo : les fameuses Palm Islands situées à Dubaï, cet archipel artificiel qui reproduit la forme d’un palmier sur le front de mer. Mon cœur se serre.

Dites-moi que ce n’est pas vrai.

Je retourne la carte, la gorge nouée. Elle a été écrite par mon père, deux lignes griffonnées à la va-vite, et postée des Émirats arabes où il travaille sur un nouveau chantier. Cela fait six mois qu’il y bâtit un palace avec ses ouvriers. Je secoue la tête. D’une plume laconique, il me souhaite un prompt rétablissement et signe. Pas de bisous, pas de questions, pas d’inquiétude. Je serre les dents, déçue. Je n’ai même pas envie de pleurer, j’ai versé assez de larmes durant mon enfance. Et puis, j’ai trop l’habitude.

Quelle idiote !

Un instant, j’ai cru qu’il viendrait. J’ai cru qu’il se précipiterait à mon chevet en apprenant mon accident. Je soupire. Quand retiendrai-je la leçon ? Quand cesserai-je d’espérer ? Sur sa chaise, Alice semble mal à l’aise et pose une main réconfortante sur la mienne.

– Je suis déçue, dis-je simplement. Et le coup de la carte postale, il ne me l’avait jamais fait.

– Et encore, imagine s’il savait se servir d’un ordinateur ! Il t’aurait probablement envoyé un tweet…

Nous nous regardons. Et nous éclatons de rire au même moment.

Après le départ d’Alice, la journée passe au ralenti, s’étirant désespérément au fil des heures. Je n’allume pas la télévision, les programmes de l’après-midi sont trop déprimants, et je ne supporterais pas une énième rediffusion de Madame est servie. L’endurance humaine a ses limites. Je préfère lire le dernier Stephen King et dormir, à demi assommée par les antidouleurs. Si bien que je n’entends pas le grincement de la porte. Mais dans mon sommeil, je perçois une présence… plutôt rassurante, bienveillante, rien d’inquiétant.

Waouh ! Soit je suis encore en train de faire ce rêve torride, soit…

– Elena…

Une main douce se pose sur mon épaule pour me tirer du sommeil. J’ouvre les paupières, incertaine. Elio se tient devant moi, renversant dans son costume bleu marine. Sa cravate a disparu et les deux premiers boutons de sa chemise sont ouverts, laissant entrevoir sa peau blanche.

Oui, je dois faire un rêve interdit aux moins de 18 ans.

Sauf que ce sont bien ses mains qui me touchent, qui caressent mes épaules, mon visage. Et ces sensations-là ne sont pas imaginaires. Brûlantes, les lèvres d’Elio s’abattent sur les miennes, me donnant un baiser intense, passionné. Je gémis de plaisir alors qu’une vague de désir se lève en moi. J’enroule mon bras valide autour de son cou, laissant Elio s’approprier mes lèvres en une étreinte fiévreuse.

– J’ai pensé à toi toute la journée…

Ses mains s’immiscent sous mon tee-shirt kitsch tandis qu’il dépose une pluie de baisers sur mes lèvres, mes pommettes, mes paupières, mes joues, mon cou… C’est si bon…

– Elio, nous sommes dans une clinique…

– Et ?

– Et n’importe qui peut entrer.

– J’ai fermé la porte à clé.

– Et je ne peux pas bouger.

Ma voix s’éteint au moment où ses paumes tièdes trouvent ma poitrine sous l’étoffe rouge. Nos regards s’accrochent.

– Et alors ? Nous allons faire preuve d’imagination…

***

Le lendemain matin, une autre journée s’écoule, semblable aux autres. Je récupère de mon intermède magique avec Elio. Et à cause de ma douleur aux cervicales, je passe mon temps à dormir. Pire qu’une marmotte. Si bien que je profite à peine des visites d’Alice et d’Elio. Les calmants m’assomment un peu, même si on m’en donne avec parcimonie. À regret, je comate au fond de mon lit, reprenant des forces pour ma future sortie. Car ma délivrance approche à grands pas : trois jours et je respirerai à nouveau l’air frais.

Libérééééée, délivréééée.

Quand soudain, des éclats de voix me tirent de mon sommeil. Encore endormie, je jette un coup d’œil las à ma pendulette qui affiche 18 heures. Les visites sont presque terminées. Je me redresse sur un coude, troublée par les éclats de voix en provenance du couloir. Mon estomac se tord. L’atmosphère est devenue électrique. Et je reconnais la voix d’Elio. Lui ne hausse pas le ton, il est juste glacial. Au contraire de son interlocuteur, qui semble furieux et donne de la voix.

– Je t’ai déjà dit que j’étais désolé !

– Ce n’est pas à moi que tu dois présenter des excuses. C’est à Elena.

– Et tu crois que je suis là pourquoi, merde ?

– Ça fait une semaine qu’elle est ici. Une semaine ! Où étais-tu pendant tout ce temps ? Pourquoi n’es-tu pas tout de suite venu à son chevet ?

– Pfff… Laisse tomber.

C’est Luca. Je reconnais son timbre paresseux. Je ne peux pas voir les deux frères, mais je les imagine sans peine dressés l’un en face de l’autre au bout du long couloir carrelé. Mon cœur manque un battement. Ils se disputent. Pourvu que ce ne soit pas à cause de moi !

– Ce n’était qu’un accident.

Dans le mille.

– Un accident ? Non, Luc. Un accident arrive par hasard, sans qu’on s’y attende. Donner un coup de volant quand on est ivre alors qu’une jeune fille conduit pour la première fois une Ferrari en pleine nuit, ce n’est pas un accident.

– Tu crois que je l’ai fait exprès ?

– Elle aurait pu mourir. Est-ce que tu réalises ? Si elle avait conduit un peu plus vite, si elle n’avait pas freiné aussi fort… Elena y aurait laissé la vie.

– JE-SUIS-DÉSOLÉ !

Le rugissement de Lucas me fait sursauter. Et je remonte machinalement les couvertures sous mon menton pour me protéger.

– Combien de fois faudra-t-il que je te le répète ?

– Tu ne comprends donc pas, Luca ? Cette fois, ça ne suffira pas. Tu ne t’en tireras pas avec des excuses minables et une pirouette.

Je voudrais me cacher dans un trou de souris. J’entends tout à travers la porte entrebâillée – Elio et Luca se trouvent juste devant ma chambre, dans le couloir. Mais je ne veux pas interrompre l’explication entre les deux frères, qui semble importante.

– Les choses doivent changer, Lucas. Et tu dois changer, toi.

Grand silence avant qu’Elio ne reprenne froidement :

– Il est temps que tu deviennes un homme et que tu assumes tes responsabilités. Tu me rappelles sans cesse que tu as 18 ans : c’est vrai. Tu es maintenant assez grand pour prendre ta vie en main. Je veux que tu quittes mon appartement.

– Quoi ?

Je devine que Luca accuse le coup avant de se reprendre, furieux.

– Si tu crois que je comptais rester sous ton toit de toute manière !

Des bruits de pas.

Sans doute Lucas s’éloigne-t-il dans le couloir jusqu’à ce que la voix calme et bien timbrée d’Elio le retienne. Je ne perçois plus la moindre once de rage. La colère a fait place chez lui à une détermination implacable.

– Ne me demande plus rien.

– T’inquiète ! Ça ne risque plus d’arriver.

– Je parle aussi d’argent, Luca. Je ne t’entretiendrai plus.

Nouveau blanc.

Je me mords les lèvres, aux aguets. Est-ce fini ? Je n’ai qu’une envie : enfouir ma tête sous l’oreiller. Je ne supporte pas les disputes, surtout les clashs aussi violents. D’autant que je m’en sens responsable.

– Tu… tu rigoles ?

Luca semble nettement moins assuré.

– Au contraire, je suis très sérieux. Je ne te donnerai plus le moindre dollar. Si tu es assez grand pour risquer la vie d’une jeune fille et abandonner tes études, tu l’es également pour te débrouiller seul.

– Mais notre héritage ne me permet pas de vivre ! Ce ne sont que des parts dans une galerie d’art. Tu le sais aussi bien que moi.

– Alors trouve-toi un travail.


3. À l’air libre

Les yeux bandés par une délicate étoffe blanche, j’avance à pas prudents. Pas besoin de tendre les bras devant moi, Elio me guide, ses grandes mains posées sur mes épaules – un contact magique, protecteur. Il me parle en même temps au creux de l’oreille pour me rassurer. Son souffle frais balaie mon cou enfin à nu et son parfum m’enveloppe d’un nuage viril, discret et intense.

Wow ! Ça pourrait très vite devenir érotique ce petit jeu.

– On y est presque.

Ses doigts glissent le long de mon bras pour me prendre la main. Je le sens qui passe près de moi pour marcher à mes côtés.

– Attention !

Comme dans les cartoons, je pile net, mains ouvertes devant moi à la recherche d’un mur invisible. Parce qu’Elio se met à rire, je lui fais une affreuse grimace. J’aimerais bien l’y voir, lui qui adore tant contrôler sa vie et son environnement ! Pressant ma main, Elio redevient sérieux. Décidément, il n’y a qu’à lui que je fais autant confiance. Je ne suivrais personne d’autre dans un lieu inconnu, privée d’un de mes sens.

– Monte doucement, me dit-il de sa belle voix qui me donne des frissons. Il y a trois marches devant toi.

– J’espère que cinquante personnes ne vont pas hurler « surprise ! » quand tu vas retirer le bandeau.

C’est la crise cardiaque assurée.

– Non, ce n’est pas mon genre.

Parce qu’il se moque de moi, je tente de lui donner une petite tape à l’aveugle. Bien sûr, je tombe à côté alors qu’il s’esquive trop vite. Une chose est certaine, je suis enchantée d’avoir enfin quitté la clinique. Lors de ma dernière visite de contrôle, les médecins m’ont assuré que je ne garderais aucune séquelle de l’accident. Après deux semaines, j’ai presque retrouvé l’usage de mon poignet et mes cervicales ont cessé leur tango infernal, collées les unes aux autres. Je peux marcher, je peux courir, je peux danser.

Non, danser, non. On va s’abstenir. Question de sécurité nationale.

– Ne bouge plus.

– Oh.

– Qu’est-ce qu’il y a ?

– Rien. J’adore quand tu me dis ça avec ta voix sexy.

Elio rit à nouveau, de ce beau rire grave et bas qui n’appartient qu’à lui. Et quand il se glisse derrière moi, je suis prise de vapeurs.

Ça devient de plus en plus chaud, ce truc.

Je sens son torse dans mon dos, ses muscles durs. J’ai très, très chaud. Je m’évente avec une main et, du bout des doigts, il effleure mes tempes et me tire un long frisson. Au moindre frôlement renaît l’étincelle – ou l’incendie – du désir.

– Tu es prête ?

Je hoche la tête tandis qu’il retire mon bandeau. Aussitôt, une lumière crue m’agresse et je détourne la tête en battant des paupières. Après un bref temps d’adaptation, je parviens à jeter un premier regard autour de moi. Et j’en reste sans voix. En fait, je ne suis pas sûre de comprendre.

– Où sommes-nous ?

Elio ne dit rien, se contentant de m’observer pendant que je fais quelques pas dans l’immense salle. Tout en longueur, la pièce est trouée de cinq grandes fenêtres qui laissent entrer à flots le soleil. Le parquet en bois craque sous mes Converse alors que les murs, moitié en briques, moitié blanchis à la chaux, rappellent l’atmosphère des lofts new-yorkais. Sauf que nous ne sommes pas dans un appartement. C’est un atelier. Un atelier de peintre avec des chevalets, une grande table à dessin inclinée, des dizaines de crayons et pinceaux en tous genres et une rangée de lavabos étincelants.

Elio… qu’est-ce que tu as fait ?

– Je…

Il n’intervient pas, respectant mon silence. Vêtu d’un jean, d’une simple chemise blanche et d’une veste noire, il reste sur le côté, les mains croisées dans le dos. Je me tourne vers lui, cherchant son regard alors qu’il me sourit comme un gosse, dépourvu de sa gravité habituelle.

– Où sommes-nous ?

– Chez toi, Elena.

– Je ne comprends pas.

Ou je ne veux pas comprendre.

– Tu es dans ton nouvel atelier.

Je plaque mes mains sur ma bouche pour retenir un cri.

Oh mon Dieu ! Il n’a pas fait ça ?

Et pourtant… Tournant sur moi-même, j’admire les dimensions de la salle, si vaste qu’elle représente deux ou trois fois la surface de l’atelier mis à notre disposition par l’académie. Puis j’examine les multiples toiles vierges, les rouleaux de papier, les pinceaux en poils de soie, les boîtes de pastels… tout ce matériel qui vaut une petite fortune et que je m’achète avec parcimonie.

– Elio, c’est…

Il guette ma réaction comme un gamin ses cadeaux de Noël. Je me mords les lèvres, embarrassée.

– C’est trop. Beaucoup trop.

Son sourire s’efface, remplacé par l’inquiétude dans ses pupilles aigue-marine. Moi, je m’approche d’une fenêtre et découvre une rue étrangement familière. Tout à l’heure, j’ai effectué tout le trajet en voiture les yeux bandés, assise sur la banquette près d’Elio. Et je découvre la façade de la galerie Pasqualina en face de l’atelier. Ce n’est pas possible ! Elio a dû dépenser des millions de dollars pour acquérir une telle surface près de la Cinquième Avenue. J’en ai le vertige.

– Elena…

– Je ne peux pas accepter.

Même si c’est magnifique. Même si son attention me bouleverse. Jamais je n’aurais imaginé qu’on me proposerait un jour de travailler dans un endroit pareil – le rêve de n’importe quel peintre. Je secoue la tête, campant sur mes positions.

– C’est trop énorme.

– Elena, je t’en prie. Je veux te faire ce cadeau.

Traversant la salle, il me rejoint et s’empare de mes mains avec ferveur. Il les presse en plongeant dans mes yeux avec cette détermination de fer qui a fait son succès. Je sens combien il peut être persuasif : personne n’a jamais gagné un bras de fer contre Elio Garibaldi. Quand il veut quelque chose, il finit toujours par l’obtenir. Et envoûtée par son regard arctique, je me sens toute chose.

Non !

Je dois résister.

Je dois résister.

Je dois… quoi, déjà ?

– Écoute-moi, ma chérie.

« Ma… chérie. » C’est la première fois qu’il m’appelle ainsi. Mon cœur fait des bonds dans ma poitrine.

Après ça, comment voulez-vous que je ne craque pas ?

– J’ai vu ton installation lors de l’exposition « Jeunes Talents » et je t’ai observée pendant que tu chinais à Brooklyn : tu vas devenir une grande artiste. En fait, je pense que tu es déjà une plasticienne d’exception et que ton explosion sur la scène artistique n’est qu’une question de temps.

Je deviens blanche, blanche, blanche comme un cachet d’aspirine – ma façon à moi d’être très gênée. Elio poursuit sur sa lancée, m’enveloppant de sa voix chaude, m’envoûtant de son regard polaire, m’enivrant de sa chaleur. Je ne peux plus me soustraire à son regard. Je me sens comme une souris face à un chat, hypnotisée, sans défense. Sauf que rien ne peut m’arriver avec lui – hormis le meilleur.

– Je veux t’aider dans ta carrière.

– Elio, tu as dû dépenser une fortune.

– Si cela te rassure, considère ce cadeau comme un investissement. J’aide une jeune artiste à commencer sa carrière.

– Je croyais que le monde de l’art ne t’intéressait pas.

– Toi, tu m’intéresses. Je veux te faire ce cadeau, Elena. Je le veux vraiment.

Je me tais. Et bien sûr, je flanche. Je flanche face à ses yeux trop bleus, à sa voix trop persuasive. Mon cœur éclate dans ma poitrine au moment où je balaie à nouveau l’atelier d’un regard admiratif.

– Je… je ne sais pas quoi dire.

Mais je sais quoi faire.

Spontanément, je me jette au cou d’Elio et me dresse sur la pointe des pieds. Un peu déstabilisé par mon naturel, Elio finit par m’enlacer par la taille.

– Je suis sûr que tu vas réussir, Elena, me souffle-t-il à l’oreille. Une grande carrière t’attend.

Ces mots me rappellent quelque chose. Dominic Stone. Mes Secret Box. Les insinuations de Jeremy. Me détachant d’Elio, je le scrute avec attention et lui pose enfin la question qui me hante depuis quelque temps :

– As-tu quelque chose à voir avec l’achat des Secret Box, Elio ? Est-ce toi qui as demandé à monsieur Stone d’acquérir mon installation à l’expo « Jeunes Talents » ?

Elio me regarde comme s’il tombait des nues.

– Quoi ? Jamais de la vie !

Il secoue la tête.

– Je te l’ai déjà dit, Elena. Je suis peut-être devenu actionnaire de la galerie grâce à mon héritage, mais je n’interviens pas dans sa gestion. Et très franchement, je doute que Dominic apprécie que je lui dicte ses choix.

Il est sincère. C’est évident.

Je sens un énorme poids quitter mes épaules, tel un manteau de plomb. Je respire mieux.

– Je regrette d’ailleurs de ne pas avoir acheté une de tes boîtes. J’aimerais vraiment en acquérir une.

– C’est vrai ?

Je suis très touchée. Elio n’est pas un homme qui ment ou qui triche. Surtout avec moi. Et j’ai l’impression qu’il s’intéresse à nouveau un peu à l’art grâce à mon travail. Et si je concevais une boîte rien que pour lui ? Quand il s’empare de mes mains, je les lui abandonne. Nous sommes si proches que nos souffles se mêlent. Il suffirait que je relève la tête, qu’il se penche pour que…

– Je ne sais pas comment te remercier, Elio.

– Je ne veux pas que tu me remercies. Je veux que tu crées, je veux que tu sois heureuse.

Mon cœur s’arrête de battre. Vraiment.

Elio Garibaldi, pire qu’un infarctus.

– Je t’aime, Elena.

Oh.

Oooooh.

Ooooooooooh.

Je reste bêtement pétrifiée alors qu’il appuie son front contre le mien.

– Je t’aime, répète-t-il plus bas.

Je n’avais donc pas rêvé dans cette chambre d’hôpital. Ce n’était pas un effet de la fièvre ou des médicaments. Il m’aime. Elio m’aime. Sauf que je demeure muette, incapable de prononcer les mots fatidiques : « Moi aussi. » Bâillonnée par mes vieilles peurs, je reste bouche close tandis qu’Elio me sourit. D’une main, il enveloppe ma nuque et effleure mes lèvres. Et je comprends qu’il n’attend aucune réponse de ma part. Il respecte mon silence, il n’exige rien.

Nos bouches se trouvent, s’apprivoisent, se possèdent.

Et au milieu de l’atelier, il m’embrasse avec passion comme s’il scellait son aveu.

***

– Surprise !

Finalement, je n’y ai pas coupé. Au seuil du salon d’Alice, je regarde une dizaine d’amis surgir devant moi. Embusqués derrière le canapé, les fauteuils ou les étagères garnies de livres, ils crient dans un bel ensemble au moment où les lumières s’allument. Je pose une main sur ma poitrine.

– Vous voulez me tuer ?

Dans les rires, mes copines de l’Académie des arts s’approchent de moi pour m’embrasser. Mary, Ann, Madison… toutes sont venues pour célébrer ma sortie de clinique sur une invitation d’Alice. Je me tourne vers ma meilleure amie avec reconnaissance. Superficielle, elle ? Moins que les gens ne le croient ! Elle est toujours si attentionnée, si prévenante. Et elle a même réussi à faire venir Jeremy. Il se tenait pourtant à distance depuis qu’il m’avait accusée d’être pistonnée à la galerie Pasqualina.

– Je suis content que tu t’en sois tirée, me dit-il.

Il me claque une bise maladroite sur la joue. Sa présence me touche, d’autant que je ne m’y attendais guère. Je nous pensais toujours en froid malgré notre petite explication en salle de cours. Même s’il se gardait de me lancer des piques, ne continuait-il pas à m’éviter soigneusement ?

– Et moi que tu sois là !

– Je t’ai apporté ça.

Il me tend un petit bouquet de fleurs et, à mon tour, je l’embrasse sur la joue avec bonne humeur. Je déteste les bouderies et les disputes. Je ne supporte pas d’être fâchée avec mes proches. Et après un après-midi de rêve passé aux côtés d’Elio dans mon atelier, cette soirée met un point final idéal à mon premier jour de liberté.

– Je suis désolé pour l’autre jour, ajoute-t-il, embarrassé. J’y ai été un peu fort.

– Oh, ça ! fais-je avec un petit geste désinvolte. C’est oublié !

En une heure, la fête bat son plein alors que Jeremy s’improvise DJ avec l’effarante collection de CD d’Alice. Il choisit la musique pendant que mes copines se trémoussent ou trinquent. Il y a même une boisson à base de Coca Light et sans alcool. Je me demande bien pour qui ! Et pendant que je discute avec Madison de notre examen de fin d’année, un coup de sonnette retentit. Je lance un regard étonné à Alice, qui disparaît dans le couloir. On attend encore quelqu’un ?

– Salut, les enfants !

Luca ?

Le petit frère d’Elio entre dans le salon avec un magnum de champagne. Il le brandit en l’air, arrachant un cri d’enthousiasme à mes copines. Elles ne le connaissent pas, mais Luca a un don certain pour attirer l’attention et mettre de l’ambiance. Un peu trop, même. Sa bouteille de Veuve Clicquot à la main, il s’approche de moi. Alice ne le lâche pas d’une semelle, les joues rosies par l’émotion.

Bon. J’ai encore loupé dix épisodes pendant mon séjour à la clinique.

– Hey, Elena ! Ça roule ?

Il me prend par la main et me fait tourner sur moi-même avant que je n’aie le temps de réagir.

– Eh bien… t’es comme neuve, dis-moi.

– Oui, les médecins ont remonté le kit.

– Je suis désolé pour cet accident. Je suis venu te le dire à l’hôpital mais… j’ai eu un contretemps.

Je hoche la tête, mal à l’aise. Les éclats de sa dispute avec Elio résonnent encore dans ma tête au moment où il tend son magnum hors de prix à Alice pour qu’elle l’ouvre en cuisine. On sent qu’il a l’habitude d’être servi… Et le pire ? Mon amie s’éclipse sans un mot.

On se croirait dans un épisode de Mad Men.

Luca passe un bras familier autour de mes épaules. Et au passage, il fait tomber son portefeuille.

– Oups…

Au moment où il se penche, j’entrevois la grosse liasse de billets qui en dépasse. Au moins cinq mille dollars en liquide. C’est énorme. A-t-il trouvé un travail et suivi les conseils d’Elio ? Je n’ai pas le temps de lui poser la question qu’il propose déjà une tournée générale. J’ai bien peur que ma petite fête ne dégénère. Et je rejoins Alice en cuisine, occupée à fouiller les placards. Le magnum ouvert repose sur son comptoir en zinc, une petite fumée blanche s’échappant du bec.

– Je ne savais pas que Luca allait venir, dis-je d’une voix douce.

En fait, je ne savais même pas qu’il faisait partie de mes amis…

– Moi non plus, me répond-elle sans se retourner. Il est venu à la dernière minute. C’est une bonne surprise, non ?

Refusant de me faire face, elle continue à s’activer et à brasser de l’air. Don Quichotte en talons Jimmy Choo. Elle s’agite tant et si bien qu’elle finit par me donner le tournis. Je vais ressortir ma minerve si elle continue.

– Tu te rappelles où j’ai rangé les coupes en cristal ?

Elle ouvre les portes de son petit buffet, les nerfs en pelote. Jusqu’à ce que je m’approche d’elle et pose une main sur son épaule.

– C’est Luca qui te met dans un état pareil ?

Elle… elle rougit ? Voir Alice rougir, c’est aussi rare qu’apercevoir la comète de Halley !

Ma mâchoire manque de se décrocher et son visage vire au rouge ketchup tandis qu’elle se tord les mains, oubliant un instant ses fameux verres.

– Non… je… il me plaît beaucoup.

– Beaucoup, beaucoup ?

– Beaucoup, énormément.

J’en tombe assise sur l’un des hauts tabourets de la cuisine. Du salon s’échappent des éclats de voix, la musique au maximum. À mon avis, les voisins ne vont plus tarder à sonner. Je contemple Alice avec attention. À l’évidence, elle en pince sérieusement pour Luca. Il ne s’agit pas d’une simple amourette pour cette séductrice chevronnée, habituée à enchaîner les histoires et à papillonner de beaux gosses friqués en bad boys tatoués.

– On se ressemble, tu sais. On adore faire la fête, on aime s’éclater et vivre à fond. Mais… il y a autre chose. Quelque chose que je ne peux pas t’expliquer.

– Une alchimie ?

– Exactement.

– Son âge ne te dérange pas ? Il a seulement 18 ans et…

– … et moi 25, termine-t-elle. Je sais, je sais. C’est un truc qui m’aurait gênée avant.

D’ordinaire si soucieuse des apparences, elle hausse les épaules. Je n’ajoute pas un mot, trop étonnée par ses confidences.

– Avec lui, ça ne me dérange pas. Je me sens juste… bien.

Prenant sa main, je la serre très fort. Son cœur d’artichaut est-il en train de battre pour la première fois ? Je la regarde avec une sourde inquiétude.

– C’est merveilleux, Alice. Mais je t’en prie, fais attention à toi.

***

Le lendemain matin, je reprends les cours à la New York Academy of Art. Malheureusement, la journée ne se passe pas comme prévu. Non seulement mes doigts gardent une certaine raideur, mais je m’attire les foudres d’Eliane Johnson, ma prof préférée. Je sais qu’elle m’aime bien… mais qui aime bien châtie bien. Et la plasticienne n’hésite jamais à dire ce qu’elle pense haut et fort.

Très fort.

Comme si elle avait un mégaphone.

– Vous ne faites aucun effort, Elena !

J’arrête de peindre la toile que je barbouille sans grande conviction depuis cinq minutes. Plusieurs têtes se tournent vers nous, attirées par les grondements de l’artiste. Assis à côté de moi, Jeremy contemple la scène avec une attention soutenue. Il en oublie même son travail.

– J’ai un peu de mal avec ma main, lui dis-je en priant pour que cette excuse lui suffise.

– Votre blessure est une chose, Elena. Votre manque d’implication en est une autre. Je vous ai rarement vue aussi peu investie dans un projet.

Je deviens toute blanche.

– Quand je vois ce que vous pouvez faire d’ordinaire, ce gribouillis est un scandale !

Blanche comme Mickaël Jackson.

– Je vous rappelle que vous jouez votre examen de fin d’année. Dans deux semaines, vous passerez devant les examinateurs !

Et elle tourne les talons pour s’abattre sur sa prochaine proie – la pauvre Mary qui a eu le malheur d’oublier ses crayons de papier. Il règne une ambiance électrique dans la classe à l’approche de l’examen qui sanctionnera notre cycle d’études. Tous les élèves ne parlent que de ça. Et je ne peux pas donner tort à madame Johnson. Simplement, le thème imposé me déstabilise. L’érotisme. C’est si intime, si personnel. Non que je manque d’inspiration – ce serait plutôt le contraire… à cause d’Elio. Simplement, j’ignore comment me dévoiler.

À la fin des cours, je pousse un soupir de soulagement et quitte l’académie au pas de course. Je me fraie un chemin au milieu de la foule des passants, mon énorme carton à dessins coincé sous le bras et mon sac en bandoulière.

– Pardon, pardon ! fais-je, en souriant.

Les gens s’écartent comme si je transportais une arme bactériologique et me regardent avec désapprobation.

Oh là, là ! pourvu que je n’assomme personne.

Me déplaçant en crabe à cause de mon volumineux matériel, je gagne la bouche de métro la plus proche aux côtés de Jeremy. Apprenant que j’avais rendez-vous à la galerie Pasqualina pour présenter de nouvelles œuvres, il a tenu à m’accompagner. Et il a tant insisté que j’ai fini par céder.

– J’avais oublié combien c’est superbe ! s’exclame-t-il en arrivant devant les grandes vitrines de la vénérable institution.

Les bras occupés par mon carton, je pousse la porte en verre avec mes fesses. La grande classe. Heureusement qu’Elio n’est pas là ! Puis je pénètre dans ce sanctuaire de l’art contemporain où règne un silence ouaté, seulement troublé par des voix familières. Un peu étonnée, je m’approche du comptoir d’accueil où m’attend Sandra, la belle blonde aux airs de Grace Kelly.

– Monsieur Stone va vous recevoir dans une minute, me dit-elle avec un sourire XXL réservé aux artistes maison.

Au même moment, le galeriste sort de son bureau, un bras autour des épaules de Luca. Que fait-il ici ? Luca s’intéresse-t-il à l’art depuis qu’il a touché son héritage ? Tous deux viennent vers nous sans remarquer notre présence, leurs pas étouffés par l’épaisse moquette prune. Luca semble tout sourire.

– Vous êtes sûr que ça ne vous gêne pas, Dominic ?

– Attends, mon garçon ! Depuis combien de temps suis-je un ami de ta famille ?

Luca émet un petit rire alors que les doigts du galeriste enserrent fermement son épaule. Monsieur Stone semble si paternaliste et protecteur avec lui. Sa voix est différente, plus onctueuse, plus douce. Comme s’il s’adressait à un gamin.

– Tu sais bien que tu peux toujours compter sur moi.

– Oui, oui, je sais. On ne s’en serait pas sortis sans vous à la mort de papa.

Pourquoi ai-je la curieuse impression que Luca récite un texte ? En tous les cas, le sourire du galeriste s’épanouit.

– J’aimais beaucoup ton père, tu sais. Il a peut-être fait des erreurs mais nous avons passé de bons moments. Et j’ai promis à ta mère d’être toujours là pour ses fils.

– Et si je ne peux pas vous rembourser dans l’immédiat ?

– Pas de problème, Luca. On s’arrangera le moment venu.

– C’est une grosse somme…

– Pff… pas de ça entre nous ! Je te dépanne, voilà tout. Et maintenant, file. Amuse-toi au lieu de parler à un vieux bonhomme obsédé par des tableaux !

Comme le comptoir est un peu à l’écart, Luca sort de la galerie sans me voir. Que s’est-il passé ? Est-il venu emprunter de l’argent à Dominic Stone ? Cela expliquerait son portefeuille bien garni hier soir… Mais cela veut-il dire qu’il a tout dépensé en une soirée ? Et qu’il vient réclamer tous les jours de grosses sommes ? Je me demande comment réagir. Dois-je en toucher deux mots à Elio ? Cela dit, monsieur Stone est un vieil ami de la famille – même s’il me hérisse le poil. Agitant la main à la porte, Dominic pivote ensuite à cent quatre-vingts degrés vers moi.

– À nous deux, mademoiselle Lavigne !

Lui avait parfaitement détecté ma présence.

Il a des yeux dans le dos. Ou c’est un robot.

– Qu’est-ce que vous m’avez apporté ?

S’effaçant devant moi, le galeriste me désigne d’une main son bureau situé au bout de l’enfilade des salles. Jeremy me suit en silence. Au seuil de la porte, il tente de saluer monsieur Stone, mais ce dernier ne lui prête aucune attention. Il ne remarque même pas la main qu’il lui tend, trop occupé à chausser ses lunettes pendant que j’ouvre mon sac.

– Ce sont d’autres boîtes ? me demande-t-il en se frottant les mains.

– Oui. Il s’agit d’une série de petite taille. Elles sont toutes munies d’une serrure et s’ouvrent avec un code qu’on peut trouver en regardant à l’intérieur, au milieu du décor.

– Fascinant.

J’aligne mes Secret Box – la série Little – et m’écarte pour qu’il en examine le contenu. Mais au lieu de se pencher sur mon travail, il fait signe à son assistante.

– Sandra, venez par ici !

Grace Kelly se précipite vers nous, juchée sur ses petits talons bobines. Moi, je ne dis rien. Jeremy, lui, garde les bras croisés sur sa poitrine pour observer la scène. Et c’est la jeune femme qui examine mon travail.

– Comment avez-vous verrouillé vos boîtes ?

– J’ai acheté dix vanity-cases et j’ai démonté leur système à code.

– Très ingénieux.

L’assistante semble conquise par mon esprit d’entreprise. Je suis la reine du système B. Mais son patron l’interrompt sèchement :

– Combien ?

Je ne comprends pas la question. Au contraire de la jeune femme qui hoche la tête.

– Deux mille dollars pour la plus petite boîte.

– Contre cinq mille dollars pour les plus grandes ?

– Oui, mademoiselle Lavigne est une jeune artiste, son nom est totalement inconnu, mais son travail attire spontanément le public. Il est ludique et très fédérateur malgré son message assez sombre.

– Deux mille… répète pensivement monsieur Stone.

Décontenancée, je n’écoute qu’à moitié la fin de la conversation avec l’étrange impression qu’il s’intéresse davantage à l’argent que je peux rapporter qu’à mon travail lui-même. Apprécie-t-il seulement les Box ou a-t-il envie de créer un coup marketing autour d’une jeune inconnue ?

– Monsieur Stone…

La voix de Jeremy interrompt mes réflexions. Et le galeriste se retourne, surpris. Il avait complètement oublié la présence de mon ami sur lequel il pose un œil dédaigneux.

– Vous êtes… ?

– Jeremy Walker. Comme Elena, je suis élève à l’Académie des arts et nous nous sommes croisés à l’expo. J’ai amené mon book au cas où vous auriez le temps d’y jeter un coup d’œil. Je…

Le galeriste fait claquer sa langue, agacé.

– Ce n’est pas le moment, mon garçon.

– Je…

– N’insistez pas. Si je ne me suis pas manifesté au terme de l’exposition, c’est que vous ne m’avez pas convaincu.

Et durant le reste de l’entretien, il snobe royalement Jeremy, blême de colère. Moi, je ne sais plus où me mettre au moment de partir. Dominic Stone me serre la main avec plaisir, visiblement très satisfait de lui et de moi. En sortant de son bureau, je pose une main hésitante sur l’épaule de mon ami.

– Ne t’en fais pas trop. Il est comme ça avec tout le monde. Moi aussi, il m’avait mise à la porte lors de notre première entrevue.

Jeremy hausse les épaules sans me répondre, trop occupé à regarder des employés en train de réceptionner une superbe statuette en métal. Une œuvre incroyable. On dirait une silhouette qui émerge d’un bain d’or en fusion, à la fois inachevée et splendide. J’en reste pantoise.

– Quelle splendeur !

Nous restons un instant à admirer l’équipe de la galerie en train d’emballer soigneusement la pièce dans des tissus portant l’emblème de la galerie Pasqualina. Sans doute doivent-ils la préparer avant son exposition ? Tout le monde s’active dans la réserve. Et je finis par tirer Jeremy par le bras.

– Tu viens ?

À nouveau, il me répond d’une moue dédaigneuse avant de rejoindre la rue. Et il me plante sur le trottoir après un vague salut. Je reste seule devant les vitrines où seront exposées mes Secret Box dans quelques jours. Avec un goût amer dans la bouche.


4. La boîte noire

Mon pinceau glisse sur la toile, étalant sa noirceur. Je n’entends plus rien. Je suis dans mon monde, dans ma bulle. Debout devant mon chevalet, je crée avec fièvre depuis une heure – peut-être plus. Je n’ai plus aucune notion du temps quand je travaille. Il n’y a plus que moi et la toile, moi et ces pensées, ces souvenirs, ces émotions qui ne demandent qu’à jaillir. Oppressée par un étau invisible, je transmets toute ma rage et ma douleur à ma peinture.

C’est comme un exorcisme.

Les sourcils froncés, je recule d’un pas pour admirer ma création. Les traits ne sont pas droits mais flous, instables, comme un mirage. Comme si le spectateur contemplait un reflet à la surface de l’eau. Aucun personnage, nulle part. Seulement un paysage de campagne sans signe d’une présence… ou presque. Car partout, j’ai semé des traces de mort. Presque à mon insu. C’est une ombre dans un coin. C’est une coquille tombée d’un nid. C’est un pique-nique abandonné. C’est une trace de pied.

Je reprends ma peinture. J’enfermerai ensuite cette petite toile au fond d’une boîte. Elle fera partie de cette collection secrète que je ne montre à personne – les Black Box. Des boîtes noires, exactement comme dans les avions. Elles enregistrent mes pires souvenirs ou l’état de mon cœur, telle une radiographie de mon âme. Et au contraire des Secret Box, il n’existe aucun moyen de regarder à l’intérieur. Je n’ai pas installé de serrures, de trous ou de codes pour les ouvrir. Si on veut accéder au contenu… il faut tout simplement les détruire.

Je ne les montrerai jamais.

À personne.

Je m’empare d’un couteau pour racler un amas de peinture et désengorger le ruisseau dessiné en amont. Ce n’est qu’un petit filet, à peine visible. Très concentrée, je me penche au-dessus du trait. Je ferais sans doute mieux de travailler mon projet de fin d’année… mais quand je crée une nouvelle boîte noire, rien ne peut m’arrêter. Je n’ai pas le choix. Je suis comme possédée.

Bon, demain j’appelle le Vatican.

Sur le côté, les rayons du soleil filtrent à travers les grandes vitres de mon atelier. Le crépuscule embrase le ciel, nimbant les gratte-ciel de lueurs fauves. On dirait que New York prend feu. Ici, la luminosité est exceptionnelle. J’en profite tous les soirs à la sortie des cours, m’attardant parfois jusqu’au milieu de la nuit. Je songe même à installer un lit de camp. Et si j’ajoute un frigidaire et un micro-ondes, je ne sors plus.

Elena, 21 ans, asociale.

Totalement absorbée par mon œuvre, je plonge mon pinceau dans la peinture grise. J’aimerais terminer le ciel chargé de pluie, prêt à éclater au-dessus de mon pique-nique. Je me mords les lèvres tandis que ma main glisse, habile. Comme promis par les médecins, j’ai retrouvé ma dextérité.

– Elena !

Je sursaute si violemment que je manque de renverser la petite table où repose mon matériel.

– C’est…

Je me retourne à la vitesse du son et me retrouve nez à nez avec Elio. Il se tient derrière moi, les yeux rivés à mon œuvre. Et je ne sais plus où donner de la tête. Mon cerveau enregistre toutes les informations en une fraction de seconde : la porte ouverte, ses yeux emplis d’admiration et de crainte, mon tableau exposé à sa vue.

Le cacher. Vite.

Instinctivement, j’écarte les bras en croix et me place devant la toile. Je ne pense même pas à le saluer, à lui sauter au cou comme je le fais d’ordinaire. Je ne songe qu’à dissimuler ma composition. Personne n’a jamais posé les yeux sur ces images intimes, personnelles, secrètes. Ces photos de moi, de mon âme. Sauf qu’Elio ne semble pas l’entendre de cette oreille. Il fait un pas sur le côté – moi aussi. Puis de l’autre côté – tout comme moi.

On dirait un cha-cha-cha.

– Elio ?

Trouver quelque chose. Gagner du temps.

– Qu’est-ce que tu fais ici ?

– Elena, pousse-toi.

– Je ne t’attendais pas.

– Je veux voir le tableau que tu caches derrière toi.

Il semble si sérieux, si tendu. Nous dansons encore l’un face à l’autre, de gauche à droite, de droite à gauche, pendant une bonne minute. Jusqu’à ce qu’Elio pose une main sur mon épaule et me pousse doucement. Non ! Sans réfléchir, je me retourne et prends mon tableau dans mes bras. Tant pis pour la peinture fraîche. Elio fronce les sourcils, de plus en plus alarmé.

– À quoi tu joues, Elena ?

– Je… C’est personnel.

– Je l’ai vu en entrant, ma chérie. C’est trop tard.

« Ma chérie. » Ces deux petits mots me font fondre au même titre que son regard polaire braqué sur moi. À nouveau, j’ai l’impression qu’il me scanne avec son super rayon X.

Pourquoi a-t-il fallu que je sorte avec un X-Men ?

Affolée, je recule et me cogne au chevalet. Je voudrais poser cette fichue toile quelque part, à l’abri. Pourquoi ne l’ai-je pas entendu quand il est entré ? J’aurais eu le temps de la planquer.

J’ai l’impression d’être un dealer pendant une descente des stups.

– Elena, arrête.

– Arrête quoi ?

– De faire ça. De te cacher. De te refermer comme une huître.

J’en reste coite. Elio, lui, s’approche. Sa voix est très douce, très calme quand il s’adresse à moi. Il me parle comme un dompteur essaie d’apprivoiser sa créature. Que suis-je censée comprendre ? Que veut-il dire ? Ses yeux clairs me détaillent des pieds à la tête – mes Converse roses, mon jean aux genoux élimés, ma chemise à carreaux ouverte sur un débardeur noir, mes longs cheveux blonds retenus en un chignon bringuebalant.

– Parle-moi, Elena.

– Il n’y a rien à dire. J’étais en train de travailler et tu m’as surprise. Voilà toute l’histoire, fais-je, au comble de la mauvaise foi.

– Pas de ça avec moi. Je te connais.

Il marque un bref arrêt.

– Ou j’aimerais te connaître. Parce que tu ne me laisses pas vraiment t’approcher.

– Tu trouves ? Il me semblait que nous étions très proches cette nuit…

– Tu sais très bien de quoi je parle. Je sens que tu caches quelque chose en toi, une blessure, une cicatrice. Je t’aime assez pour le deviner sans que tu aies besoin d’ouvrir la bouche.

– Je…

– Laisse-moi finir, ma chérie. Je ne suis pas là pour violer ton intimité, pour te juger ou te faire du mal. Je suis l’homme qui t’aime, Elena.

Mon cœur ne bat plus.

Elio, lui, pose une main douce sur ma joue, l’enveloppant entièrement. Sa chaleur infuse à travers ma peau. Nos corps semblent en parfaite harmonie. Mais je reste les doigts crispés sur mon tableau.

– J’ai vu ton travail quand je suis entré. J’ai été… bouleversé.

Il ne ment pas. Une ombre assombrit ses traits parfaits alors qu’il me fixe avec inquiétude. Il semble ébranlé. Et remué, inquiet. J’aimerais lui sourire, mais je parviens seulement à grimacer, les yeux humides. Il est en train de forcer mes défenses, il est en train de faire tomber le barrage si soigneusement érigé au fond de ma mémoire. Avec ses mains trop douces, ses yeux trop tendres, sa voix trop persuasive, il entre dans mon territoire.

– Laisse-moi le voir encore une fois.

Du bout des doigts, il redessine les contours de mon visage, ma pommette, mon menton. Puis sa main se pose sur le châssis de bois de ma toile. Lui ne peut pas voir l’image, tournée vers moi. Et il plonge dans mes yeux.

– Laisse-moi te voir, toi.

Je ne résiste pas quand il s’empare du tableau. Je n’esquisse pas un geste même si mon cœur bat assez fort pour remonter dans ma gorge. Immobile, je laisse Elio reposer mon œuvre sur son chevalet, à sa vraie place.

– Elena, c’est…

Sa voix flanche et je ferme les yeux, incapable d’assister à ce spectacle alors qu’un grondement sourd s’élève en moi – c’est la muraille qui cède, c’est le passé qui monte, tel un raz-de-marée. Elio recule pour examiner la peinture dans ses moindres détails. Quand je rouvre les paupières, il se tourne vers moi et je suis frappée par l’expression de son visage. Il semble sous le choc.

– C’est extraordinaire et terrible.

Je ne parle pas. Je n’ai plus de voix, seulement des yeux remplis de larmes. L’émotion monte en grosses bouffées, irrépressible.

– Que s’est-il passé dans ta vie, Elena ? Quelqu’un t’a fait du mal ? Montre-moi ta blessure, ma chérie. Montre-la-moi ou je ne pourrai jamais la guérir.

Oh, Elio… pourquoi, pourquoi as-tu trouvé les mots ?

– Ça remonte à très longtemps.

Je ne reconnais pas ma voix, blanche et désincarnée. Maintenant, je ne peux plus reculer. Il faut que j’avance, que j’abatte mon masque. Rien qu’une fois, pour lui.

– Ma mère est morte à ma naissance. Elle avait 40 ans, il y a eu des complications. Elle a donné sa vie pour moi, pour me mettre au monde. Et mon père n’a jamais pu l’accepter. Même s’il m’aime, même si je suis sa fille, je reste celle qui a pris la vie de son épouse.

Elio ne m’interrompt pas. Il redoute de m’effaroucher d’un geste, d’une parole maladroite. Il se contente de me fixer intensément alors que je lui montre le trou béant, noir, fiché dans ma poitrine. Mon histoire. Mon passé.

– Mon père m’a tout de suite laissée à la garde de ma grand-mère et j’ai passé les cinq premières années de ma vie à ses côtés. Elle m’a aimée comme personne ne m’a aimée… jusqu’à toi.

J’inspire un bon coup.

– Mais c’était aussi une vieille dame. Elle est morte peu après mon cinquième anniversaire. Elle s’est éteinte dans son sommeil, sans souffrir. J’étais seule avec elle, dans sa petite maison à la campagne à la frontière du Connecticut. Nous n’avions pas de voisins proches, personne. J’avais 5 ans, Elio, 5 ans !

Les larmes coulent toutes seules, zébrant mes joues de longs sillons salés.

– Je suis restée enfermée trois jours avec son corps. J’ai essayé de téléphoner à mon père mais il ne répondait pas. Ensuite, je n’ai pas su quoi faire, j’étais trop petite. Alors je me suis roulée en boule dans un coin et j’ai attendu. J’ai attendu pendant des heures avec elle, avec le silence, avec l’odeur…

– Elena, non !

– Des amis de ma grand-mère ont fini par s’inquiéter. Ils sont entrés, ils nous ont trouvées. Mais je n’ai jamais oublié. Jamais.

Les bras d’Elio m’enveloppent comme deux ailes. Et je m’abats sur sa poitrine, en larmes. Ses mains sont partout. Dans mes cheveux, dans mon dos, autour de ma taille. Il m’étreint comme s’il voulait me sauver, me maintenir la tête hors de l’eau. Je me raccroche à lui, désespérément. Les doigts crispés sur sa chemise blanche, j’enfouis ma tête dans son cou. J’inspire son parfum masculin, familier. Lui me berce doucement. Je sens qu’il serait prêt à n’importe quoi, même une folie, pour me guérir et panser mes plaies.

– Je suis là, Elena. Je suis là maintenant.

Il pose ses lèvres dans mes cheveux.

– Tu ne seras plus jamais seule.

Je te crois.

Nous restons enlacés de longues minutes au milieu de mon atelier. De sa voix chaude, il me murmure des mots connus de nous seuls, des mots qui apaisent mes larmes et étanchent mon chagrin. Je finis même par relever la tête avec un pauvre sourire. Je dois être toute rouge et bouffie comme un ballon à l’hélium. Elio encadre mon visage entre ses mains avant de baiser mon front, mes paupières closes, le bout de mon nez. Il descend lentement jusqu’au coin de mes lèvres. Je me sens mieux.

– Je suis affreuse.

– Non, tu es superbe.

C’est beau la mauvaise foi d’un homme amoureux.

– Tu te sens mieux ?

– Oui, je crois.

Vidée de mes larmes, je me sens apaisée. Et nos bouches se joignent, d’abord furtivement. Puis nos goûts se mêlent, nos langues s’apprivoisent. Collée à lui, je sens ses muscles durcir sous sa chemise tandis qu’une onde familière me traverse. Le désir. Le désir d’être à lui. Le désir de lui appartenir. Le désir de me sentir bien vivante. Je me presse contre sa poitrine, nos bassins s’accolent. Et Elio pose ses lèvres sur les traces de mes larmes pour les effacer.

Il fait plus chaud, tout à coup.

Je ne peux m’empêcher de sourire alors que le désir parcourt mes veines comme une eau-de-feu. Alors que je secoue la tête, Elio s’écarte légèrement.

– Quoi ? sourit-il. Qu’y a-t-il ?

– Oh, rien… Je pensais à ma prof d’arts plastiques.

– Maintenant ? Je dois me vexer ou… ?

J’éclate de rire alors que mon chagrin reflue peu à peu.

– Non, ce n’est pas ce que tu crois. Je réfléchissais à mon examen de fin d’année sur le thème de l’érotisme.

– Mmm… plutôt inspirant.

– Un peu trop, même.

Je deviens toute pâle.

– Je suis au point mort. Je me vois mal présenter à mes profs un tableau de toi et moi en train de faire l’amour.

Elio me sourit.

– Ce n’est pas la seule façon d’exprimer l’érotisme, Elena. Il y en a mille différentes.

Il me regarde dans les yeux, me clouant sur place.

– Tu veux que je te montre ? Tu veux que je t’emmène ?



Avant que je n’aie le temps de répliquer, Elio mordille déjà le lobe de mon oreille. Tirant doucement la chair entre ses dents, il m’arrache un long frisson. Je suis balayée des pieds à la tête tandis qu’une étrange chaleur s’éveille au creux de mes reins. Tout en titillant mon oreille, il pose ses mains sur mes épaules et fait glisser ma chemise à carreaux rouges le long de mes bras. Je me laisse faire, toute chose. Sa façon de tirailler mon lobe me rend bizarre. Molle, lascive, indolente. Jamais je n’aurais imaginé cette partie de mon corps si réceptive…

– C’est ça aussi, le désir…

Son murmure me chatouille, déposé au creux de mon tympan dans un souffle rauque. À nouveau, un frisson. Ses doigts remontent de mes poignets au creux de mes coudes, en s’attardant sur la peau tendre à l’intérieur de mes bras. Je tremble quand la bouche d’Elio délaisse mon oreille. À la place, il redessine la longue ligne de mon cou à la pointe de sa langue, laissant sur ma chair un sillon de feu. C’est si sexy… si excitant… Je déglutis avec peine, envoûtée.

– Tout ton corps est fait pour le plaisir, Elena…

Je tente de me racler la gorge. Je ne suis plus que sensations, ressenti. Elio s’amuse à souffler dans mon cou, m’arrachant un petit cri de surprise. Toute ma peau réagit, comme si mon corps entrait en résonance. Et ses grandes mains chaudes irradient sur mes épaules nues au moment où il s’amuse à faire tomber les bretelles de mon top. Il souffle sur moi, de mon oreille à mes omoplates… mais au lieu de me refroidir, il fait grimper la température.

De cent degrés.

Du bout des doigts, il me frôle sous le menton : une sensation inconnue s’éveille en moi. Ça me chatouille, mon corps et mon cœur se dilatent, s’ouvrant peu à peu – pour lui, dans l’attente de son corps. Je n’ai jamais rien éprouvé de semblable. Mais je n’ai jamais été dans les bras d’un homme aussi expérimenté qu’Elio. Et je m’apprête à recevoir la leçon du maître. Je le devine confusément.

– Ton corps est un territoire, une carte à explorer.

Elio se penche au-dessus de moi, interrompant sa phrase d’un baiser. Je retrouve ses lèvres charnues, parfaitement dessinées, et sa salive qui m’enivre comme un verre d’absinthe. Sa langue entre en moi, prémices d’autres plaisirs, et s’enroule autour de la mienne en un ballet savant, délicieux. Son goût explose dans ma bouche, masculin, mélange de menthe et d’alcool. Sa lèvre inférieure couvre la mienne, tandis que nos nez se frôlent. Je m’abandonne totalement.

Puis il se détache de moi, si proche que je peux admirer ses traits magnifiques. Je contemple sa perfection – l’ovale de son visage, la finesse de son nez droit, la ligne virile de ses mâchoires. Mais ce sont surtout ses yeux qui m’hypnotisent, transparents, frangés de longs cils noirs. Je lève la main pour effleurer ses courts cheveux noirs, fins et soyeux… mais il attrape mon bras au vol et baise le creux de mon poignet.

Qu’est-ce qu’il me fait ?

– Tu as des zones brûlantes…

Et cette voix basse, calme, fascinante. Je suis à sa merci tandis qu’il dépose un chemin de baisers le long de mon bras, là où la peau est la plus blanche, la plus tendre.

– Des zones plus froides…

Ses lèvres effleurent mon coude sans s’y attarder.

– Tu es comme un instrument, Elena. Un magnifique instrument dont je peux jouer…

Il se penche à mon oreille au moment où ses doigts s’insinuent sous mon débardeur et montent lentement vers ma poitrine. Je ne porte pas de soutien-gorge aujourd’hui – je n’en ai pas besoin avec mes petits seins. Et je ne le regrette pas au moment où son pouce et son index s’arrêtent sur mes tétons pour les pincer doucement. Lui ajoute tout bas, si bas que je l’entends à peine :

– … dont je peux jouir.

Oh mon Dieu ! J’en ai la chair de poule.

Prenant mes seins au creux de ses paumes, il presse mes mamelons en enveloppant entièrement ma poitrine. Je penche la tête en arrière, le ventre soulevé. Je suis en apesanteur. Je ne contrôle plus rien – et je m’en moque. Il n’y a plus que ses mains, il n’y a plus que sa bouche et ses caresses. Rien d’autre n’existe.

– Tout est érotique en toi, Elena. Tout.

Il me caresse les flancs du bout des doigts, me faisant trembler. Par ce simple contact, il me rend folle. Puis il attrape le bas de mon débardeur pour le passer par-dessus ma tête. Je n’ai qu’à lever mes bras, je me retrouve à demi-nue devant lui, seulement vêtue de mon vieux jean et de mes baskets. De son côté, Elio enlève rapidement sa veste qu’il laisse tomber sur une chaise, derrière lui.

– Je veux te toucher, moi aussi, lui dis-je en tendant les mains vers le col de sa chemise.

– Non, pas cette fois.

Il s’empare de mes doigts et en suçote chaque bout, un à un. D’abord mon index, mon majeur, et ainsi de suite. Il les suce en me fixant droit dans les yeux, me rendant toute pâle.

– C’est ton voyage.

Tirant doucement sur mes mains, il m’attire à lui. Mes seins nus frottent contre le tissu de sa chemise, se collent à ses muscles durs malgré l’insupportable barrière de l’étoffe. Elio retire les épingles de mon chignon jusqu’à ce que mes longs cheveux blonds s’écroulent en masse dans mon dos. Il y enfouit son nez, respirant mon parfum indien à pleins poumons. Je sens le patchouli… et la peinture. Je devine qu’il sourit, même si je ne vois pas son visage. Un sourire de fauve, un sourire marqué par le désir.

Et il m’entraîne avec lui. Il m’attire au centre de la pièce, sans me lâcher, je suis plaquée contre son torse. Il s’empare d’une grande couverture destinée à recouvrir mes œuvres et l’étend par terre avant de m’aider à m’allonger. Je m’assois, docile. Partout, je porte sa trace humide sur mon buste, dans ma chair. Elio me rejoint en retirant sa chemise, faisant rapidement sauter tous les boutons. Puis il se débarrasse de sa ceinture, de son pantalon avant de s’agenouiller à mes côtés en boxer.

– Je peux ? dis-je.

Je fais mine de retirer mon jean mais il m’arrête. Ce soir, je suis à lui, je lui appartiens corps et âme. Comme je suis allongée sur le dos, il se penche au-dessus de moi et descend lentement le long de mon cou, de mon buste. Un instant, sa langue dessine une longue ligne entre mes seins… avant de venir cueillir une de mes pointes durcies. Je suis tendue comme la corde d’un arc. Il joue avec mon aréole, en souligne la bordure, lèche puis souffle doucement sur la peau si fragile.

Je deviens folle. Je perds complètement pied.

D’une main, il s’occupe de mon autre sein, il joue avec la petite perle rose, il la presse et la frôle, il la pince délicatement avant de la caresser. Je m’arc-boute, creusant les reins. Je n’ai plus aucune notion du temps. Elio s’attarde sur ma poitrine et je sens ses dents mordiller un de mes tétons, le tirer… puis le relâcher. La douleur ne dure qu’une fraction de seconde, délicieuse, fugace, aussitôt apaisée par sa bouche.

– Elio, Elio…

Son nom remplit l’espace. Ma voix est différente, étranglée. Je suis soulevée par une première vague de jouissance, un plaisir comme je n’en ai jamais connu. Elio laisse la tempête passer alors que je vibre entre ses doigts. Il me regarde sous ses paupières mi-closes. Puis, avec un sourire mâle, il reprend son œuvre. Sa bouche descend sur mon ventre sur lequel il souffle délicatement. Les sensations sont… démentes. Je me mords les lèvres pour ne pas crier encore. Puis il s’amuse à déboutonner mon jean.

Cette fois, je m’esclaffe. D’autant qu’il feint de grogner comme un fauve en abaissant la fermeture éclair. Rire me fait un bien fou après cette fièvre, après l’intensité du plaisir. Même si ça ne dure pas longtemps. Elio reprend déjà ses jeux, son exploration. Mon jean glisse le long de mes jambes. Puis c’est au tour de ma culotte en coton blanc. Ça y est. Je suis nue, offerte. Je devrais être embarrassée – je suis si pudique… Mais pas avec lui, pas avec les yeux qu’il pose sur moi.

– Tu es mon œuvre d’art, Elena.

– Elio…

Je ne peux dire que son nom. J’ai la gorge nouée, bloquée sur les mots que je n’ose pas prononcer. Mais il les dit à ma place :

– Je t’aime.

Et se plaçant entre mes jambes, toujours en boxer noir, il laisse glisser ses doigts fins et agiles le long de mes chevilles, de mes mollets. Il remonte lentement, inexorablement. Mon cœur se met à cogner à tout rompre dans ma poitrine. Elio frôle l’intérieur velouté de mes cuisses. Je me raidis, comme s’il m’avait électrocutée. À nouveau, des sensations inouïes me submergent. Il parcourt toutes mes zones érogènes, une à une. Du bout des doigts, du plat de la paume, il me caresse. Puis il me force à soulever un peu le bassin pour caresser mes fesses, les prendre au creux de ses mains.

Je ne me rends plus compte de rien. J’ai décroché de la réalité. Et mon cas s’aggrave quand Elio pose ses lèvres sur mon intimité. Je me fige mais il m’apaise d’un regard.

– Laisse-moi faire.

Jamais je n’aurais permis à quelqu’un d’autre de faire ça, de me toucher là, comme ça. Mais c’est lui… donc il peut tout. Il embrasse les lèvres de ma féminité. Puis je sens la pointe de sa langue entrer en moi, écarter doucement mes chairs soyeuses. Mon cœur cogne comme un fou. Elio trouve sans peine le petit bouton caché dans les replis rosés. Et là, le plaisir. Le plaisir absolu, sans borne. Le plaisir comme un puits noir et sans fond dans lequel je tombe. Elio joue avec mon clitoris, le suçote, le presse, le titille. Me mouillant de sa salive, il me prend dans sa bouche et me fait grimper au ciel.

J’en ai des spasmes. Des spasmes qui m’agitent tout entière au moment où l’orgasme me fauche.

J’en ferme les yeux, bouche ouverte, exhalant un long souffle. Tout s’éteint, tout disparaît autour de moi. Et il me faut quelques minutes pour revenir à moi, à lui. Car Elio, assis entre mes jambes, me laisse m’apaiser. J’ai l’impression d’avoir été prise dans l’œil du cyclone. Mon amant se redresse sur ses genoux pour retirer son caleçon. Un instant, je peux admirer sa virilité dressée, gonflée d’excitation. Lui aussi n’en peut plus. Je lui tends les bras, folle de désir. Je donnerais n’importe quoi pour le sentir en moi. Car toutes ces vagues de plaisir successives n’ont fait qu’aiguiser ma faim de lui.

– S’il te plaît.

– Je viens, me dit-il d’une voix assourdie par l’envie.

Il sort un préservatif de la poche de son pantalon, tombé à proximité. Et il s’en gaine avant de venir entre mes jambes, entre mes cuisses déjà écartées. Je n’attends que lui, je ne veux que lui. Elio s’allonge au-dessus de moi, accolant ses muscles durs contre ma poitrine tendue. Tout mon corps est devenu hypersensible. Il suffit d’un souffle pour que je perde la tête. Je suis en feu. D’une main, Elio écarte les bords de ma féminité… et je sens son sexe entrer en moi. Il s’enfonce au plus profond de mon corps alors que je noue mes bras autour de son buste. Je m’y arrime, à bout de souffle.

Il me pénètre jusqu’à la garde et s’arrête un instant. Et durant une fraction de seconde, il ne bouge plus, de sorte que nos regards se croisent. Ce que je lis dans ses yeux, ce n’est plus seulement du désir. C’est de l’amour – le véritable amour. Il n’a pas besoin de prononcer un mot. Il se met ensuite à bouger, à se retirer, centimètre après centimètre, pour mieux revenir dans mes tréfonds. La pièce commence à tourner autour de moi. Quelque chose se lève dans mon ventre, dans mon corps, au gré de ses va-et-vient. Je me laisse prendre, posséder. Je me laisse embarquer.

Et bientôt, mon cri retentit dans tout l’atelier, libérateur, extatique. Le plaisir éclate, m’engloutit. Elio n’émet qu’un long râle, le corps raidi par la jouissance. Il cède une seconde après moi, emporté par un tsunami. Pendant quelques secondes, nous touchons les étoiles. Tout s’arrête, le temps, nos souffles. Le monde est suspendu à un fil tandis que nos corps se mêlent et ne forment qu’un être.

Puis après une minute, Elio se relâche et j’accueille son poids sur moi, son poids d’homme. J’aime le sentir peser contre moi. Il enfouit son visage dans mon cou alors que je ferme les yeux. Nous ne disons rien, enlacés. Et, bercés par le silence, nous continuons à communier.




5. Carrosse et citrouille

Nus et allongés sur la couverture au milieu de l’atelier, nous ne bougeons pas. Je peine à reprendre mes esprits après ces vertiges. C’est comme si je venais de découvrir mon corps pour la première fois entre ses bras. Elio se redresse sur un coude, repoussant mes longs cheveux collés par la sueur. C’était… waouh. Plus violent qu’un tremblement de terre, plus intense qu’un saut en parachute. Je lui rends son regard brûlant, encore secouée. Heureusement que je suis étendue parce que mes jambes sont en coton.

Je me remets du choc post-traumatique.

Nous gardons quelques minutes le silence. Tout en me mangeant des yeux, Elio joue avec une mèche blonde, puis redessine ma joue, mon cou et la courbe de mon épaule. Il suffirait d’une étincelle pour rallumer le brasier, réveiller les cendres du désir. Je me sens si bien avec lui, la tête pressée contre son torse. Mais à mesure que les secondes s’écoulent, je devine un imperceptible changement chez mon amant. La réalité est en train de reprendre ses droits avec sa cohorte de tracas.

– Qu’est-ce qui ne va pas, Elio ?

Il me regarde, surpris. À mon tour, je m’appuie sur un coude, la joue dans ma paume. Nous nous faisons face, chacun sur un flanc, par terre. Nos fronts se touchent presque, nos souffles se mêlent, encore chargés de nos baisers.

– Rien…

– Tu crois avoir le monopole de l’intuition ? lui dis-je avec un clin d’œil.

Avec Elio, j’ai des antennes. Et un détecteur. Et un sonar. Et un radar de la NASA.

– Bon, tu as raison. Je suis inquiet… mais je ne vais pas t’ennuyer avec ça.

– Tu ne m’ennuies pas. Et je n’ai pas envie d’être la seule à te confier mes secrets.

Il me sourit, ému. Elio Garibaldi n’est pas le genre d’homme à s’épancher, ni même à se confier. Isolé dans les hauteurs où l’ont porté ses millions, claquemuré dans sa solitude de roi de la finance et de maître de Wall Street, il a perdu l’habitude de partager ses soucis. Il les garde en lui, enfermés à l’intérieur. Du bout de l’index, il caresse mon omoplate.

– C’est à propos de Luca.

– Il s’est passé quelque chose ?

– Ça, j’aimerais bien le savoir. Je n’ai plus de nouvelles depuis notre dispute à l’hôpital.

Je me mords les lèvres. Moi, je l’ai croisé à plusieurs reprises. À ma petite fête de rétablissement et dans la galerie Pasqualina. Dois-je confier à Elio ce que j’ai vu là-bas ? En voyant le pli qui barre son front lisse, je me décide à tout lui révéler :

– J’ai croisé ton frère pendant que je présentais de nouvelles œuvres à la galerie. Il était avec monsieur Stone et il lui a emprunté une grosse somme d’argent.

Elio ne dit rien mais une ombre voile ses traits tandis qu’il digère l’information. Il semble à la fois soucieux et pas vraiment étonné. Il finit par hocher la tête en se relevant.

– Tu as bien fait de m’en parler.

– Dominic Stone est un ami de votre famille, non ?

– Il a beaucoup aidé ma mère à la mort de notre père.

Ce n’est pas la réponse à la question que j’ai posée. Je me garde toutefois d’intervenir pendant qu’Elio se rhabille. Et quand je fais mine de me lever, Elio tend la main vers moi. Il est déjà en pantalon et chaussures, sa chemise blanche ouverte sur son torse musclé. Un spectacle à faire saliver.

– Toi, tu ne bouges pas. J’ai envie d’emporter cette image de toi, nue sur cette couverture, en partant.

– Tu te prends pour un sultan ?

Il éclate de rire en enfilant sa veste.

– Sauf que moi, je n’ai besoin que de toi dans mon harem.

Et sur ces mots, il dépose un baiser sur mon front, me décoche un clin d’œil narquois et disparaît dans le couloir. Il me faut cinq bonnes minutes pour m’en remettre. Soudain, c’est comme si la pièce se vidait de son air, de sa vie. Le corps d’Elio me manque, pressé contre le mien. Assise au centre de mon atelier, dans la couverture froissée, je sens un grand vide en moi, assaillie par une mosaïque d’images sensuelles. Mes vêtements sont répandus tout autour de la pièce.

On dirait qu’une bombe a explosé.

La bombe Elio.

Peu à peu, je sens une autre fièvre monter, familière, irrépressible. La fièvre créatrice. Je me redresse d’un bond et cours chercher mes habits dans tous les recoins. Je retrouve mon débardeur, mon jean mais… où est ma culotte ? Ne me dites pas que j’ai perdu ma culotte ! Après un chapelet de vociférations, j’aperçois la traîtresse à demi dissimulée sous un chevalet et fonds sur elle comme un rapace. Heureusement que l’atelier est situé en hauteur… parce que je suis pile devant une fenêtre.

J’ai un truc avec le naturisme en ce moment. La plage de Haulover Beach me tend les bras…

Rhabillée, je remarque un trousseau de clés qui ne m’appartient pas. Je le ramasse, décontenancée. Il a dû tomber de la poche d’Elio. D’ailleurs, une petite étiquette indique « galerie Pasqualina ». Il s’agit sans doute de son jeu de clés. Avec la vente de ses parts qui approche, il devait peut-être les remettre à monsieur Stone ? Il me semble qu’il m’en a parlé, hier. Je les accroche à mon trousseau pour ne pas les perdre et les lui rendre plus tard.

Puis je me précipite vers les toiles vierges alignées contre le mur. Je sais ce que je veux faire pour mon examen final. Grâce à Elio, je sais comment parler d’érotisme. Je pose le tableau au centre de la pièce et apporte en vitesse ma peinture et mes instruments. Je laisse la toile par terre, comme nos deux corps enlacés. Je compte représenter la carte du plaisir, toutes ces zones érogènes que j’ai découvertes avec Elio.

Ce sera brûlant.

Comme lui, comme nous.

***

Deux jours plus tard, je suis assise par terre dans le couloir, près de la porte close d’une salle de classe. Les voix des examinateurs me parviennent à travers la cloison. J’essaie de ne pas écouter. C’est le grand jour. Une autre élève est en train de passer devant le jury pendant que je meurs de trouille. À côté de moi, mon tableau est enveloppé dans un linge, près de ma besace couverte de badges. Mon cœur bat très vite. Je suis à deux doigts d’un infarctus et regarde ma montre.

Heure du décès : 10 h 40.

Et si mon œuvre était nulle ? ou trop abstraite ? J’ai vu les travaux de certaines de mes copines, beaucoup plus explicites et crus que mon travail. Et si je m’étais complètement fourvoyée ? Non, non, du calme ! J’expire par la bouche en tripotant mes clés.

– Waouh ! fait Jeremy en se laissant glisser le long du mur, juste à côté de moi.

Je souris, pâle comme un linge. Mon ami a aussi amené son travail – une statuette qu’il garde soigneusement dissimulée sous un tissu. Selon nos feuilles de convocation, il passe juste après moi.

Je me remets à les torturer pendant que mon cœur joue du tam-tam. Je suis si nerveuse que je pourrais grimper aux murs façon Spiderman. Jeremy, lui, semble serein. Il enfile son casque MP3 et ferme les paupières pour écouter sa musique. Comment peut-il être si calme ? Prise d’une soudaine inquiétude, je pose les clés sur le carrelage et fouille dans mon sac à la recherche de ma carte d’identité. On la demande toujours lors des examens.

Des fois qu’une bonne âme se présente à notre place…

À cet instant, la porte de la salle s’ouvre et une femme en tailleur noir pose les yeux sur moi. Elle est aussi austère que Minerva McGonagall, le professeur d’Harry Potter. Je me relève d’un bond, comme si j’étais montée sur ressort.

– Mademoiselle Lavigne ?

– Gri.

Oui. Ça voulait dire oui.

– C’est à vous, me dit-elle avec son visage de colonel de l’armée russe en pleine mission « Tchétchénie ».

Je ramasse mes affaires en m’y reprenant à quatorze fois et entre dans la salle avec ma tortionnaire. Celle-ci retourne s’asseoir derrière la grande table où sont installés les jurés. Super. J’ai l’impression d’être accusée dans un procès aux assises. Sans avocat. Les mains moites, je déballe tant bien que mal mon tableau. Bien entendu, je ne connais aucun des examinateurs – et je regrette tant la présence d’Eliane Johnson ! Avec elle, j’aurais été naturelle, décontractée…

Je suis en nage. À croire que je suis tombée dans une piscine.

– Ne soyez pas si nerveuse, mademoiselle Lavigne, m’interpelle un vieux monsieur au sourire indulgent.

– Moi ? Nerveuse ? Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?

Mes auréoles sous les bras ? Mon sourire de Joker ? Mon regard de psychopathe ?

Ils éclatent de rire tous les quatre, même le professeur McGonagall. Je me détends un peu, laissant la glace fondre entre nous. Et aspirant une goulée d’air, je pose mon tableau sur le chevalet prévu à cet effet d’un air décidé. Déjà, ils échangent des regards de connivence entre eux.

Euh… c’est bon ou mauvais signe ?

Tant pis, je décide de me lancer.

– J’ai intitulé mon tableau Géographie du plaisir.

Ça y est, je parle. Et quand je parle de mes œuvres, je suis transfigurée. La jeune fille maladroite et fantasque laisse place à une artiste flamboyante et passionnée. Pendant vingt minutes, je présente mon travail : une carte érogène et abstraite, peinte dans un camaïeu de rouges. Inspirée par notre étreinte avec Elio, la toile transpire le plaisir, la sensualité, l’érotisme, tel un volcan en éruption. Je passe la demi-heure suivante à répondre aux questions des examinateurs avec l’impression qu’ils sont… subjugués.

– C’est une œuvre atypique pour vous, me déclare l’un des jurés à la fin de l’examen.

– Nous avons eu l’occasion d’admirer vos Box, précise McGonagall.

– Oui, vous avez raison.

Je n’y avais même pas pensé.

– Une œuvre ouverte sur le thème de l’érotisme, a contrario de vos travaux passés… C’est un excellent choix.

Ces mots résonnent dans ma tête tandis que je leur abandonne ma peinture, qui me sera restituée dans quelques jours, au terme des délibérations. Un tableau. Une œuvre ouverte. Sur le palier de la salle, je mesure soudain l’influence d’Elio sur ma créativité. C’est à lui que je dois ce succès, cette inspiration subite. C’est lui qui m’a rendu ce souffle vital nécessaire à la création. Mon cœur bat à nouveau la chamade.

Pas parce que j’ai peur.

Parce que je l’aime.

Je l’aime. Je suis amoureuse de lui. Je m’en rends compte au milieu du couloir alors que je m’apprête à quitter les lieux par la sortie latérale, afin de ne pas croiser les élèves qui attendent leur tour. Fini de jouer, fini de cacher mes véritables sentiments. Mon amour me saute à la figure, énorme, intense, capable de tout balayer sur son passage. Je l’aime, je l’aime à la folie. Et je dois le lui dire. Devant la façade de l’académie, je m’empare de mon portable.

Mais non, je ne vais pas le lui dire au téléphone ! Je ne suis pas folle… enfin, pas totalement.

– Elena ?

Il décroche dès la première sonnerie, même si j’entends un brouhaha de voix derrière lui. Sans doute a-t-il interrompu une importante réunion pour me parler.

– Alors ? me lance-t-il, fébrile. Comment ça s’est passé ?

Parce qu’il se soucie de moi, parce qu’il se rappelle tout ce que je lui dis. Mon cœur fait un saut dans ma poitrine.

– Je crois que j’ai cartonné ! lui dis-je en terminant ma phrase par un couinement suraigu. Hiiiiiii !

– Oh, ma chérie, si tu savais comme je suis fier de toi. Cela dit, je n’ai pas douté de ta réussite une seule seconde.

– Je sais.

– Et si je t’invitais ce soir pour fêter ça ?

– Avec plaisir.

D’autant que j’ai quelque chose à te dire…

***

Ma journée se transforme en conte de fées. Avec délice, je me glisse dans la peau de Cendrillon. Sauf que ce n’est pas une marraine potelée qui m’apporte ma robe de princesse mais un coursier bougon qui sonne à ma porte. Je ne m’y attendais pas. Le livreur me tend une housse noire dans laquelle je découvre une pure merveille : une robe longue au bustier argenté, rebrodé de perles blanches, et à la jupe de mousseline rose et blanche. Vaporeuse, délicate, précieuse… elle est sublime ! Et elle s’accompagne de ballerines argentées, sans talons, et d’une petite carte d’Elio. Il m’offre cette tenue pour notre dîner.

« Je ne veux pas que tu te casses une jambe. Déjà que tu es tombée de la lune… »

Je pouffe de rire avant de tourner son petit bristol blanc, noirci de son écriture élégante et ciselée :

« Éblouis-moi ! »

Son cadeau me bouleverse. Il a vraiment pensé à tout – y compris à mon incapacité de marcher sur des échasses. En fin d’après-midi, je m’enferme dans la salle de bains et enfile ma tenue, ainsi que le délicat bracelet en perles qu’il m’a offert à la clinique. Je me maquille à peine, me contentant d’un nuage de poudre et d’une touche de rouge à lèvres. Sans l’aide d’Alice, je me contente du minimum. Je ne veux pas ressembler à un vieux clown dépressif. Et je laisse mes cheveux libres, seulement retenus par un diadème fantaisie.

À 20 heures, je suis prête. Mais ce n’est pas une citrouille transformée en carrosse qui m’attend devant mon immeuble… plutôt une berline noire avec chauffeur. Elio en sort et s’incline devant moi avant de me gratifier d’un impeccable baisemain. Je deviens toute pâle. Je me sens comme une princesse, moi, la fervente adoratrice du combo jean-baskets, la reine de la gaffe.

– Tu es magnifique.

– Tu n’es pas mal non plus, lui dis-je en caressant le revers de son smoking noir.

Hum… c’est un euphémisme.

Elio a une classe folle dans sa veste sombre et sa chemise blanche accompagnée d’un nœud papillon. Cet homme semble échappé d’un autre siècle avec sa beauté racée, sa courtoisie d’antan et son exquise politesse. Il porte aussi en lui une gravité, un mystère inattendu à notre époque de grand déballage. Je le suis dans la voiture, fascinée. Il ne lâche pas ma main en se glissant sur la banquette.

– Où est-ce que tu m’emmènes ?

– Dans les étoiles.

– Très romantique. Et plus sérieusement ?

– Dans les étoiles, vraiment.

J’avais oublié qu’Elio, l’homme le plus sérieux du monde, parle souvent au premier degré. Sauf que là, je ne comprends pas. Je le dévisage de mes grands yeux verts pendant tout le trajet. Et sur place, je reste sans voix. Je m’attendais à un restaurant, un hôtel de luxe… ou pourquoi pas le balcon de son appartement, pour un dîner romantique en tête-à-tête. À tout… sauf à ça.

J’ai un homme collector. Série ultra-limitée.

– Je n’y crois pas…

L’East River s’étend à nos pieds, ses flots sombres éclairés par la pleine lune. Ce célèbre bras d’eau sépare Manhattan des rues du Queens. En son centre s’étire Roosevelt Island, une longue île hérissée de petits immeubles et résidences – un endroit que l’on peut uniquement rejoindre via des téléphériques. Et justement, une grande cabine peinte en rouge nous attend, ses portes vitrées ouvertes.

– Acceptes-tu de monter avec moi ?

– Elio, les remontées mécaniques sont fermées à cette heure…

– J’ai privatisé la ligne et cette cabine pour ce soir.

De l’avantage de sortir avec un milliardaire.

– Elio, c’est… c’est…

Je cherche mes mots en grimpant dans le téléphérique qu’un employé referme derrière nous avant de nous expédier dans les airs, le long des câbles.

– C’est tellement toi !

Il se met à rire en sortant une bouteille de champagne d’un seau rempli de glaçons. Moi, je m’extasie devant le décor. Une table pour deux a été dressée et deux fauteuils capitonnés nous attendent. Les banquettes destinées aux voyageurs ont disparu sous une profusion de coussins et une myriade de bougies nous éclairent, modelant nos visages de lueurs dorées. Je remarque aussi le panier de pique-nique garni de mets raffinés – saumon, caviar, fruits exotiques…

Je prends place à l’invite d’Elio. Saisissant la coupe qu’il me tend, je porte un toast avec lui tandis que notre téléphérique s’élève dans les airs, loin au-dessus de New York.

Magique.

– À ta réussite, Elena !

– À tes tours de magie !

Des bulles rondes et savoureuses explosent dans ma bouche, même si je n’en prends qu’une gorgée. Notre téléphérique s’immobilise au milieu du parcours, nous laissant au-dessus de l’eau, entre les buildings aux fenêtres illuminées. J’admire le paysage. Et ça sort tout seul. Cela monte en moi comme un cri, une évidence. Me tournant vers Elio, je plonge dans ses yeux :

– Je t’aime, Elio.

Le temps s’arrête.

Le magnum de Dom Pérignon manque d’échapper des mains d’Elio. Lui ne bouge pas, incrédule.

– Je t’aime, dis-je d’une voix rauque.

Pas parce qu’il me l’a dit le premier. Pas parce que je me sens obligée de lui répondre. Parce que c’est vrai. Et quand il me tend la main au-dessus de la table, je me lève d’un bond en renversant mon siège… et me jette à son cou. Il me serre de toutes ses forces. Je répète alors les mots magiques, interdits depuis si longtemps :

– Je t’aime, je t’aime, je t’aime…

À l’infini.

Et pour toujours.

***

Après une soirée en apesanteur, Elio me raccompagne à mon appartement où je l’invite à monter. Sauf que je reste bêtement devant la porte à fouiller mon sac sous ses rires. Impossible de retrouver mes clés. M’accroupissant par terre avec la grâce d’un crapaud, je vide ma pochette sur le paillasson.

Où ai-je fichu ce maudit trousseau ?

– C’est ça, moque-toi de moi ! lui dis-je.

– Excuse-moi.

Mouais. Il n’en pense pas un mot.

D’ailleurs, il rit encore quand j’exhume un briquet Harley-Davidson de ma minaudière. Euh… qu’est-ce que c’est ? Je ne sais même pas à qui ça appartient ! Je finis par hausser les épaules. J’ai probablement oublié mes clés dans l’atelier avec celles d’Elio.

– Nous allons passer la nuit sur le palier ?

– Non, j’ai un double, homme de peu de foi ! fais-je, malicieuse. Alice et moi avons une cachette secrète. Elle n’en pouvait plus de me retrouver sur le pas de sa porte un soir sur deux.

Me dressant sur la pointe des pieds, j’explore du bout des doigts l’encadrement en métal et tire l’angle qui se décolle du mur. J’en extrais finalement une clé sous le regard réprobateur d’Elio.

– Ce n’est pas très prudent. Tous les voleurs connaissent ce type de cachette.

– Et encore ! Avant, je la planquais sous le paillasson…

Pendant qu’il tombe des nues, je déverrouille la porte et entre en riant. Le pauvre, je le fais tourner en bourrique. Et avant qu’il ne me débite une grande leçon sur ma sécurité, je le débarrasse de son manteau et l’entraîne au salon. Dans ce décor familier, il se détend un peu. Il est déjà venu plusieurs fois – lors de notre première nuit, après nos courses à Brooklyn… Il se promène au milieu de mes collections, jetant un œil à mes dernières trouvailles.

– J’aime cet endroit, dit-il, pensif.

Je retire mes chaussures, les envoyant valser à travers la pièce. Elio se tourne vers moi :

– J’ai l’impression que tu es partout autour de moi.

Je lui rends son sourire pendant qu’il continue son exploration, admirant les origamis posés sur mes étagères. J’en réalise pour me détendre. Pendant qu’il découvre d’autres facettes de mon univers, je vais nous chercher des rafraîchissements dans la cuisine. Quand sa voix me parvient depuis le salon :

– Qu’est-ce que c’est ?

Revenant avec un plateau chargé de jus de fruits, je le pose sur la table basse. Puis je le rejoins et m’appuie contre son dos. Il tient entre ses mains une mignonnette. Il l’a prélevée parmi une rangée de petites bouteilles d’alcool vides que j’ai exposées sur une de mes étagères. Je pousse un soupir, embarrassée.

– Tu en as des dizaines…

– Ce sont des cadeaux de mon père, dis-je, hésitante. Il m’en rapportait quand j’étais petite. Il me les offrait en guise de souvenirs à l’issue de ses voyages.

– Des mignonnettes d’alcool ? répète Elio, incrédule. Pour une petite fille ?

Je me mords les lèvres. Comment lui expliquer ? Surtout que je n’ai pas l’habitude d’aborder des sujets si intimes. Elio me prend la main, comme s’il devinait mes réticences. Et les mots me montent naturellement à la bouche :

– J’ai une relation atypique avec mon père. Nous n’avons jamais vécu ensemble. Après la disparition de ma grand-mère, il m’a confiée à différentes nourrices. Il est promoteur immobilier, il construit des complexes de luxe à travers le globe. Et il revenait toujours de ses voyages avec ces petites bouteilles pour moi.

Elio reste sans voix. Sans doute trouve-t-il ce genre de présents inadaptés pour une gamine, mais il n’ajoute rien par crainte de me peiner.

– Je tiens beaucoup à ces bouteilles.

– Je m’en doute.

Je m’apprête à développer quand on sonne à la porte. Surprise, je consulte ma pendulette Mickey. Il est presque minuit. Alice est-elle rentrée de son rendez-vous avec Luca ? Je sais qu’ils sortaient ensemble ce soir. M’excusant auprès d’Elio, je vais ouvrir et me retrouve face à face avec… deux policiers. Deux hommes en uniforme bleu marine qui brandissent leurs plaques sous mon nez.

– Elena Lavigne ? me demande le plus grand.

L’autre me bouscule pour entrer, laissant son comparse me présenter un mandat de perquisition en bonne et due forme. Dans le salon, j’entends la voix d’Elio s’élever, sèche et autoritaire, méconnaissable :

– Qui êtes-vous ? Que faites-vous ici ?

Le flic pénètre dans ma chambre sans répliquer. Délaissant l’autre officier, je traverse le couloir en trombe. De quel droit cet homme vient-il fouiller mes affaires ? Que se passe-t-il ? Ils ont dû se tromper d’appartement, ce n’est pas possible… Mon cœur bat la chamade alors que le second policier m’emboîte le pas, comme s’il ne voulait pas me lâcher d’une semelle. Je me sens acculée – à croire que je ne suis plus chez moi ou qu’ils me considèrent comme une criminelle.

– Attendez, il y a forcément une erreur ! dis-je.

– Pas du tout, mademoiselle.

– Mais de quoi suis-je accusée au juste ?

– Vous êtes soupçonnée d’un vol à la galerie Pasqualina.

Une grosse boule d’angoisse se forme dans ma gorge. Cela ressemble à un mauvais rêve. Alors que je m’apprête à entrer dans ma chambre, le premier policier en ressort avec une statuette à la main. Une statuette sortie d’un bain d’or en fusion. Je me fige, interdite. J’ai déjà vu cette merveille à la galerie Pasqualina où des employés l’emballaient dans la réserve. Je me suis même arrêtée pour l’admirer.

Alors que fait-elle ici ? Chez moi ?

– Elena Lavigne…

Je jette un regard abasourdi à Elio, qui contemple la scène avec les sourcils froncés, l’air fermé.

– Vous êtes en état d’arrestation pour le vol de cette statuette.

Mon cœur s’arrête de battre tandis qu’un des officiers me demande de tendre les bras pour me passer les menottes. Dans un déclic, les bracelets de métal se referment sur mes poignets, glacés. Je n’y crois pas ! Je vais finir en prison pour un crime que je n’ai pas commis.


À suivre,
ne manquez pas le prochain épisode.


  Egalement disponible :

  Désirs et désastres, vol. 4

  À l’issue d’une soirée romantique où Elena a enfin assumé ses sentiments pour le beau et charismatique Elio Garibaldi, elle se retrouve accusée de vol par la police. Après une perquisition à son domicile, les officiers retrouvent en effet une statue dérobée quelques heures plus tôt à la galerie Pasqualina. Le problème ? Elle n’a pas commis ce crime. Et elle est carrément allergique aux menottes ! Avec l’aide et l’amour passionné d’Elio, elle espère bien prouver son innocence.


Reste à savoir qui est le vrai coupable.




  
  
  [image: Désirs et désastres - Vol. 3]


  Egalement disponible :

  Mon inconnu, mon mariage et moi

  Grace est à Las Vegas pour assister à un mariage. Après une soirée bien arrosée, elle se retrouve au matin mariée à Caleb, un homme rencontré la veille, sans avoir aucun souvenir de la cérémonie.

Il est charmant, ce Caleb, il est même carrément canon, et en plus il est très riche, mais se marier, ce n’était pas du tout dans les projets de Grace. Sa liberté, elle y tient. Le hic, c’est que son cher époux, dont elle ne sait rien, ne semble pas décidé à accepter l’annulation de leur mariage…




  Tapotez pour voir un extrait gratuit.

  
  [image: Mon inconnu, mon mariage et moi - Vol. 1]
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